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Voici, pour la septième fois, nos Étrennes 
Religiemes, et nous les plaçons, avant tout, 
sous la bénédiction de Dieu, afin qu'elles pro- 
duisent^ comme précédemment, quelques bons 
fruits. 

Pour nous, comme précédemment, nous 
avons fait de notre mieux pour offrir à nos 
lecteurs un livre simple, édifiant, à la portée 
de tous. Au désir d'être utiles se joignait pour 
nous, cette année, un précieux encourage- 
ment. Nos dernières Étrennes, tirées à 1500 
exemplaires, se sont trouvées épuisées avant 
le milieu de janvier, et de nombreuses de- 
mandes, venues plus tard, n'ont pu être sa- 
tisfaites. L'achat de notre livre est devenu, 
dans beaucoup de familles, une habitude. On 
l'attend, on le lit, on conserve avec soin la 



série des années. Nous avons donc plus que 
jamais l'assurance qu'il répond à un besoin, 
et que nous obéissons, en le publiant, à un 
devoir. 

Nous y joignons, pour la troisième fois, un 
Annuaire religieux, qui a été accueilli comme 
un utile appendice au volume. Nous y avons 
fait avec soin tous les changements nécessaires ; 
nous espérons n'avoir rien omis d'essentiel, et 
nous recevrons avec reconnaissance les rectifi- 
cations qui pourraient nous être indiquées. 

Puisse cette modeste publication contribuer 
à entretenir dans notre patrie l'esprit chrétien 
et la vie chrétienne ! Les temps sont difficiles; 
le seul salut possible est de nous serrer autour 
du seul drapeau qui peut encore nous réunir. 
Puissions-nous apprécier toujours mieux les 
grâces dont nous n'avons cessé d'être les objets, 
et prendre toujout^ plus de plaisir à nous entre- 
tenir des choses du royaume de Dieu ! 



DÉSIR DE VIVRE EÎ DÉSIR DE MOURIR. 



Un renouvellement d'année est toujours chose 
grave ; on peut bien s'étourdir et le traverser sans 
y songer^ mais on ne peut guère , si on y songe , 
échapper aux enseignements sérieux qui nous y 
attendent au passage. 

Ces enseignements, nous les avons déjà bien 
des fois exposés dans no^ Êtrennes ; quand nous 
ne ferions aujourd'hui que reproduire ce que nous 
en avons dit, nous pourrions encore espérer d'in- 
téresser et d'être utiles , car ce sont de ces vieilles 
vérités qui se retrouvent neuves chaque jour, et 
tout particulièrement à la fin d'une année ou au 
commencement d'une nouvelle. 

Nous avions cependant dessein de les prendre 
sous un point de vue spécial , celui qu'indique le 
titre qu'on vient de lire : Désir de vivre et désir 

l 
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de mourir. Il nous paraissait bon de préciser en 
quel sens le christianisme nous défend d'aimer la 
vie, en quel sens il nous- encourage à préférer la 
mort. 

Mais nous sommes heureux de pouvoir céder 
la parole à un homme bien autrement qualifié que 
nous pour aborder une telle question , M. Vinet. 
Ses conseils auront d'autant plus d'autorité, qu'il 
nous les donne, en quelque sorte, d'au-delà de la 
tombe. 

Un négociant de Genève, homme pieux, était 
atteint d'une grave maladie. Sa foi vivante et les 
épreuves qu'il avait précédemment traversées le 
faisaient soupirer après l'éternel repos, et, d'autre 
part, il aurait voulu remplir jusqu'au bout sa tâche 
ici-bas : c'était presque, à ses yeux, une lâcheté 
que d'abandonner, sans de vifs regrets, sa femme 
et deux jeunes enfants. Il se disait : « Dois-je de- 
mander de vivre ou de mourir? i> et souvent cette, 
pénible incertitude le poursuivait dans ses prières. 

Ce fut alors qu'il chargea une amie commune 
de soumettre la question à Vinet. Le philosophe 
chrétien répondit par quelques mots riches d'i- 
dées, qui fortifièrent puissamment le malade, et 



— 7 — 

lui ôtèrent toute espèce d'hésitation, quand arriva 
réellement le moment de la mort. 

C'est cette lettre, entièrement inédite jusqu'ici, 
que nous publions aujourd'hui. Elle pourra faire 
du bien à d'autres chrétiens dans l'épreuve; elle 
pourra en faire à tous^ car ce n'est pas seulement 
au lit de mort que nous avons à examiner devant 
Dieu si nous devons lui demander de vivre ou de 
mourir. 

Saînt-Prex, 48 août 1842. 



Mon cher Monsieur , 

J'ai eu plusieurs fois de vos nouvelles par votre 
excellente amie M"" ***, et c'est elle qui veut bien 
se charger de vous porter ces lignes. J'aurais, dans 
tous les cas , éprouvé le besoin de vous faire par- 
venir un témoignage de mon affectueuse sympa- 
thie au sujet de l'état de souffrance oîi j'apprends 
que vous êtes encore. Le chagrin que j'en ai est 
proportionné au plaisir que j'avais eu en appre- 
nant, de plusieurs parts, le bonheur que Dieu vous 
avait donné. N'apprendrai-je pas bientôt que vous 
êtes en voie de rétablissement? Ce serait une bien 
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douce et bien réjouissante nouvelle. En atten- 
dant, Monsieur, vous faites de la noaladie un usage 
qu'on n'en fait pas toujours, je le sais trop bien ; 
vous fortifiez l'homme intérieur de la faiblesse 
même de l'homme extérieur, et vous vous placez, 
par de fermes et pieuses pensées , sur le seuil du 
monde à venir. J'en puis juger par la question que 
vous avez désiré que M"® *" m'adressât de votre 
part, et à laquelle je n'essaierai de répondre que 
par respect pour votre vœu , n'étant d'ailleurs ni 
digne d'être consulté, ni capable de donner à 
quelqu'un que je crois plus riche que moi. 

Il me semble que, sans nous prescrire formelle- 
ment une règle, saint Paul nous a bien guidés par 
son exemple dans les paroles qu'il adresse à ses 
amis de Philippes. (Philipp. 1.21-24.) Le désir 
qu'il éprouve, et qu'il ne se reproche point, « c'est 
de partir pour être avec Christ , ce qui lui serait 
beaucoup meilleur. » Par le même principe, il eât 
pu souhaiter de vivre pour travailler à l'œuvre de 
Christ, et ce désir, quand il est pur, est peut-être 
au-dessus de l'autre. Mais tout désir de vivre ou 
de mourir qui n'a pas ce principe, est l'effet d'un 
instinct naturel, qui n'a^ en lui-même, aucun 
droit d'être écouté ni suivi. Au reste, si le désir 
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naturel ne saurait être érigé en droit, le désir spi- 
rituel, auquel je viens de Topposer, n'est pas pré- 
cisément un devoir. Ce qu'\\ faut désirer, ce n'est 
pas tant de partir pour être avec Christ, que d'être 
avec Christ 9 partant ou ne partant pas. C'est là 
proprement ce qu'il faut demander. Je ne dis pas 
qu'on ne puisse demander d'autres choses, et, par 
exemple, de vivre ou de mourir, mais toujours sous 
la réserve d'être avec Christ. Car, quoique saint 
Paul dise : « partir pour être avec Christ, > ce qui 
semble supposer que, pour être avec Christ, il faut 
partir, on sent bien que l'union de cœur, la com- 
munion, l'habitation en esprit avec Christ est pos- 
sible dès ici-bas : si elle ne l'était pas dès ici-bas , 
elle ne le serait nulle part. Je n'ai fait aucune dis- 
tinction entre le désir purement humain de vivre 
' et le désir purement humain de mourir; toutefois 
on en peut faire une, et avouer que. Dieu étant 
mis à part , le désir de vivre vaut mieux que le 
désir de mourir, qui ne serait plus alors que l'im- 
patience du joug et de la tâche , et la fuite de la 
responsabilité. Un tel désir aurait grand besoin 
d'être combattu, afin de disparaître ou d'être trans- 
formé en un saint désir de la présence de Christ 
ou de la pureté de son royaume. 11 faudrait pou- 
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voir ne rien désirer que lui-même, qui est en eflet 
la seule chose désirable. Celui à qui il a été donné 
de le saisir et de l'embrasser, a saisi le vrai Dieu 
et la vie éternelle. En s'appuyant sur Jésus-Christ, 
il s'appuie sur la puissance d'un Dieu et sur la 
sympathie d'un frère. Quelle force ne reçoit-on 
pas quand on croit que Dieu , après avoir tout 
donné, s'est donné lui-même, et que le genre hu- 
main et son Créateur se sont intimement unis 
dans la personne du Médiateur ! Qui peut rompre 
une telle alliance? Qui peut en affaiblir les effets? 
Par quel interstice» s'interposer entre Dieu et 
l'homme? On ne peut pas plus les séparer qu'on 
ne peut partager en deux un être vivant. Ah! croire 
à cet amour est le plus grand des bonheurs et 
l'unique consolation, puisque, sans cela, la vie n'a 
aucun sens, sinon celui de la plus épouvantable 
ironie. Je bénis Dieu, mon cher Monsieur, de ce 
que vous croyez à cet amour ; je prie Dieu de l'ac- 
croître dans votre cœur; et j'ose vous demander 
de vouloir bien, quand votre pensée s'arrêtera sur 
moi, solliciter pour moi, par un seul mot, cette foi 
de grand prix qui est une confiance du cœur, et 
qui ne peut pas être , je le sens bien, une opinion 
de l'esprit. 
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Recevez encore tous mes vœux; laissez-moi 
aussi vous assurer que mon silence n'ajamais été 
de Toubli, et que j'ai au contraire senti se fortifier 
en moi la haute estime et rattachement que vous 
m'avez inspirés. C'est dans ces sentiments et du 
fond du cœur que je puis me dire» Monsieur, 

Votre dévoué serviteur et ami , 

VlNET. 



LA VIE DE FAMILLE, 

SERMON PRÊCHÉ A G0L06NT EN 1854. 
PAR M. LE PASTEUR BOURRIT. 



Buvez des eaux de vos citernes et de vos puits. 
Pourquoi ces eaux se répandraient-elles hors 
de chez vouSj et ces ruisseaux se perdraient4ls 
dans les places publiques ? 

(Prov.V,15,16.) 

Il n'est pas difficile, mes Frères, de voir à tra- 
vers la figure dont l'auteur sacré s'est servi dans 
les paroles de mon texte, quel est le fond de sa 
pensée et la valeur propre des expressions qu'il 
emploie. 

Salomon, après avoir, dans un de ces tableaux 
pleins de vérité et de vie qu'il a jetés ça et là dans 
son livre des Proverbes , montré combien est in- 
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sensée la prétention de l'homme qui croit trouver 
des joies et du bonheur dans le bruit du monde et 
loin du foyer domestique, compare les jouissances 
d'une vie tranquille sous le . toit paternel à des 
ruisseaux qui portent avec eux la fraîcheur et 
l'abondance , les affections pures et modestes de 
la famille à des eaux précieuses qu'il faut prendre 
garde de laisser se répandre au dehors. Buvez des 
eaux de vos citernes et de vos puits. Pourquoi ces 
eaux se répandraient-elles hors de chez vous, et 
ces ruisseaux se perdraient-ils dans les places 
publiques? 

La vie de famille , voilà donc ce que recom- 
mande le sage. La vie de famille, mes chers Frères ! 
Oh ! y aurait-il personne parmi vous en qui ce 
mot ne réveillât de douces pensées et de délicieux 
souvenirs? personne qui, feuilletant en arrière dans 
le livre de sa vie, n'y trouvât quelques-uns de ces 
jours, déjà si loin, d'innocence et de paix, où, 
grandissant sous l'aile d'une mère, l'enfant ne 
connaissait d'autres besoins, d'autres plaisirs que 
ceux qu'il pouvait trouver auprès- d'elle et dans 
l'étroite enceinte du toit qui l'abritait? Jours heu- 
reux, auxquels le vieillard lui-même ne peut son- 
ger sans émotion, et qui brillent encore dans sa 

L 
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mémoire comme les étoiles d'un ciel dès long- 
temps obscurci. 

Pourquoi, mes Frères, ne les multiplierions-nous 
pas dans notre vie, pour notre bonheur, pour ce- 
lui de nos enfants, pour celui de nos vieux pa- 
rents? Pourquoi n'en remplirions-nous pas notre 
existence ? Pourquoi ne les préf èrerions-nous pas 
cent fois à ces heures de dissipation et de frivoles 
plaisirs qui ne laissent après elles que d'amers 
regrets ? 

Et puissent les quelques réflexions que nous 
allons grouper autour de notre texte, vous en faire 
plus vivement sentir la vérité, et vous aider, avec 
la grâce de Dieu , à réaliser en vous et autour de 
vous cette vie simple, retirée, cachée en Dieu, qui 
est une des meilleures garanties de bonheur que 
nous puissions trouver dans ce monde!— Amen ! 

La vie de famille rentre essentiellement dans 
l'ordre de la nature; elle est le résultat de la dé- 
pendance successive et forcée dans laquelle les 
membres de la .famille sont les uns vis-à-vis des 
autres. La mère allaite son jeune enfant ; le fils 
prête ses bras et ses forces à son vieux père ; le 
frère protège et dirige sa sœur, d'un sexe plus 
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faible. Ces relations de position deviennent des 
relations de devoir et d'affection ; et de là cette 
communauté .de travaux, de plaisirs et de besoins, 
qui constitue la vie de famille. 

Aussi fut-elle la seule vie possible dansTorigine 
des sociétés , et vous savez que longtemps ce fut 
celle des saints hommes dont la Bible nous raconte 
l'histoire. Le patriarche, fier de la fécondité de son 
épouse et de la brillante couronne de ses nom- 
breux enfants , est devenu pour nous le type de 
cette vie douce et facile où les liens de la famille, 
existant dans toute leur force, lui assuraient de 
l'ordre et du bonheur. 

Aujourd'hui, la société a pris une large part de 
la place que la famille occupait autrefois dans le 
cœur de l'homme. Il vit davantage au dehors ; ses 
occupations, ses intérêts, ses devoirs même récla- 
ment souvent la plus grande partie de son temps ; 
son influence sur les siens a diminué de droit et 
de fait ; et ces résultats , quoique amenés par la 
force des choses et les modifications nécessaires 
de la société, ont été accompagnés de changements 
fôcheux et de maux graves, contre lesquels nous 
devons nous tenir en garde ; cette position nou- 
velle a des dangers, contre lesquels nous ne sau- 
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rions trop nous prémunir, en nous attachant plus 

que jamais aux mœurs simples et aux habitudes 

tranquilles de la vie de famille. 

Entrons, mes Frères, dans quelques détails. 

I. La vie de famille resserre les liens de la pa- 
renté, et rend les relations naturelles plus intimes, 
plus douces et plus utiles. 

Aucun spectacle n'est plus triste que celui que 
présente une famille dans laquelle ne règne pas 
cette intimité qu'on se plait à imaginer entre les 
membres d'une maison chrétienne. A peine deux 
enfants peuvent-ils se passer des premiers soins de 
leur mère, que déjà commence souvent pour eux 
cette vie d'isolement qui les séparera tous les jours 
davantage l'un de l'autre. Chacun s'en va du côté où 
ses goûts et son cœur le mènent , sans que la sol- 
licitude des parents prenne soin de leur donner 
des intérêts et des plaisirs communs , de les lier 
l'un à l'autre par une réciprocité de bons services 
et d'affection. Quand ensuite leur vocation les ap- 
pelle à quitter le foyer domestique et à faire leur 
apprentissage de la vie, l'un ici, l'autre là, rien 
encore qui les rapproche : point de soirées au 
logis, point de conversations entre eux, point de 
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culte de famille, point de lecture en commun. 
Puis, enfin, des établissements, des liens nouveaux 
achèvent de leur donner à chacun une existence à 
part 9 sans que pour cela ils trouvent ou créent 
dans les familles dont ils pourraient devenir les 
centres , cette union , cette communauté de pen- 
sées et de joies, qu'on n'avait pas su autrefois faire 
régner autour d'eux. Aussi n'est-ce pas chose 
inouïe de voir au milieu de nous des frères qui ne 
sont pas plus liés avec leurs frères qu'ils ne le sont 
avec des étrangers ; des sœurs qui n'ont de com- 
mun avec leurs sœurs que des intérêts matériels, 
qui servent à les diviser plutôt qu'à les réunir ; des 
époux qui ne se rencontrent guère qu'aux heures 
de leurs repas, et qui ne savent pas se ménager 
quelques minutes pour s'entretenir de ce qu'ils ont 
de pliis cher dans ce monde ; une vieille mère, un 
père à cheveux blancs, qui passent leurs derniers 
jours dans l'isolement, et reçoivent à peine de leurs 
enfants des soins, qu'à moins d'avoir perdu tout 
sentiment d'humanité, un passant ne leur refu- 
serait pas. 

De tels scandales se voient-ils dans cette pa- 
roisse, mes Frères? Dieu veuille que non! Mais 
pourtant, pensez-y; demandez-vous s'il n'y a pas 
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de négligence dans l'accomplissement des devoirs 
que la nature et la religion vous imposent à cet 
égard ; voyez s'il y a entre les membres de chaque 
famille cet intérêt, cette union , cette affection, cet 
esprit de complaisance et de support , cette solli- 
citude filiale et fraternelle qui devraient toujours 
animer des parents entre eux. Et si vous croyez 
que ces dispositions ne régnent pas toujours et 
dans toutes vos familles, et qu'il s'y mêle souvent 
de la froideur, de l'oubli, des séparations, une 
profonde indifférence, pour ne pas dire des riva- 
lités et des haines, oh ! travaillez, je vous en con- 
jure , à vous unir davantage, et à préparer à vos 
enfants un meilleur avenir. Vivez beaucoup avec 
eux ; procurez-leur des plaisirs dans l'intérieur de 
vos maisons; associez-vous à leurs travaux; té- 
moignez-leur l'intérêt que vous prenez à leurs 
études et à leurs progrès; apprenez-leur à s'adres- 
ser à vous dans toutes les circonstances où ils ont 
besoin de quelque direction, à compter sur vous, 
à vous respecter, à regarder les liens de la parenté 
comme indissolubles et sacrés. Quand ils sont loin 
de vous et disséminés , rappelez-les souvent sous 
le toit qui les a vus naître; profitez avec empres- 
sement de toutes les occasions, anniversaires, fêtes 
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nationales et patriotiques, renouvellements d'an*» 
nées, pour les réunir autour de ce foyer qui leur 
rappellera de doux entretiens, de saintes émotions. 
' Et alors vous ne tarderez pas à recueillir le fruit de 
vos soins, et Dieu vous bénira, vous et vos enfants. 
Alors vous verrez s'augmenter en eux un trésor de 
souvenirs qui les lieront intimement à vous, et ne 
leur permettront plus de séparer leur bonheur du 
vôtre. Alors vous verrez croître en leur cœur ce no- 
ble et légitime orgueil qui ne permet pas qu'on flé- 
trisse par une mauvaise conduite une famille ho- 
norable dont on porte le nom, mais qui fait désirer 
au contraire d'y tenir une place distinguée et de la 
relever dans la société. Alors vous les verrez prodi- 
guer avec joie à des parents pauvres ou infirmes ces 
attentions, ces soins, ces prévenances qui honorent 
toutes les conditions. Alors, dans les séparations 
que la mort leur prépare, vous leur épargnerez ces 
affreux tourments qui poursuivent des enfants dé* 
natures qui n'ont rien fait pour adoucir les derniers 
moments d'un père, ces regrets auxquels aucune , 
douleur ne peut être comparée , qui assaillent le 
cœurd'une fille qui a laissé partir une mère pour 
un meilleur monde sans l'avoir entourée de dévoue* 
ment et d'amour, et sans avoir réjoui son lit de 
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mort par un tendre et dernier adieu. Alors, dans 
la détresse, vous vous sentirez tous pressés les 
uns contre les autres , n'ayant qu'une même voix 
pour prier Dieu, qu'une même volonté pour vous 
soumettre à la sienne , qu'un même cœur pour le 
fléchir et rappeler sur vous ses miséricordes. 

II. La vie de famille, en nous faisant trouver 
du plaisir dans la maison , nous préserve des sé- 
ductions du dehors et des pièges dans lesquels le 
monde ne manque pas de faire tomber ceux qui le 
fréquentent. C'est un sanctuaire où les âmes, rap- 
prochées et unies par une commune aflbction , 
apprennent à goûter les joies pures et honnêtes» 
se forment à la simplicité, à la modération des dé- 
sirs, s'encouragent, et s'enseignent mutuellement 
le travail, l'énergie pour surmonter les difficultés 
de la vie, la résistance aux tentations et aux con- 
voitises du péché. 

Mais il est évident, mes Frères, que ce but n'est 
atteint qu'à une condition , c'est qu'on sache en- 
tourer la vie de famille de tous les charmes pro- 
pres à toucher les cœurs et à les captiver. Car si 
elle est triste, si elle est monotone, si elle est d'une 
sévérité exagérée, loin de gagner au bien ceux 
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qu'elle doit tendre à préserver, elle ne fait que 
leur donner du vide et de l'ennui, et les jeter plus 
tôt dans les pièges qu'on voudrait leur éviter. 

Ainsi, lorsqu'un père rentre au logis après une 
journée de travail et de fatigues, il faut qu'il y 
trouve sa place toute préparée; il faut qu'il s'y 
sente le bienvenu, qu'il y soit entouré de caresses 
et de prévenances ; car s'il n'y rencontrait que de 
l'indifférence et de la froideur, s'il n'y entendait 
que du bruit et des querelles, s'il n'y trouvait 
qu'une humeur inquiète et tracassière, il est évi* 
dent qu'il reprendait bientôt le chemin des lieux 
publics, et chercherait dans de déplorables habi- 
tudes les distractions dont il a besoin. Ainsi, 
quand un enfant sait qu'il ne rentrera le soir à la 
maison que pour s'y endormir tristement sur le 
premier meuble venu, il est évident qu'il retourne 
plutôt à la rue pour y commencer l'apprentissage 
du mal et du vagabondage. Ainsi, quand un jeune 
homme, quand une jeune fille voient bannir de 
leur intérieur de famille les joies honnêtes et les 
amusements convenables à leur âge, quand ils se 
voient privés tout-à^fait de la société de leurs ca- 
marades ou de leurs amies, il est évident qu'ils 
vont chercher au dehors, et souvent dans de cou- 
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pables plaisirs, à satisfaire ces besoins de mouve- 
ment et (le vie dont leur cœur est rempli. 

Il faut donc nécessairement que, i6\it en trou- 
vant du calme dans la maison, on y trouve aussi 
de la gaieté et de l'abandon ; il faut qu'on soit sûr, 
en y rentrant, d'y rencontrer des visages riants, 
heureux de vous revoir, et sachant le témoigner; 
il faut qu'on y reconnaisse du respect sans crainte, 
de Tordre sans étiquette, du sérieux sans préten- 
tion, de la piété sans affectation. Autrement, je le 
répète , vous ne feriez qu'éloigner de vous ceux 
que votre premier intérêt est de faire vivre con- 
tents sous votre regard et en votre présence. 

Et ici, mes Frères, je retourne à vous, et vous 
demande si vous prenez les précautions indispen-- 
sables pour assurer cette influence à votre vie do- 
mestique. Jedemande particulièrement aux mères, 
qui sont ordinairement les centres autour desquels 
se réunit la famille, si leur vie est arrangée de 
manière à ne point rebuter leurs maris ou leurs 
enfants, mais au contraire à les attirer et à leur 
rendre agréable le séjour de la maison ; s'il y a 
toujours dans leurs rapports avec les divers mem- 
bres de la famille cet esprit de douceur et de 
support, cette aménité , cette grâce, qui donnent 
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à la femme tant de puissance pour ie bien. Dans 
la belle saison, savez- vous profiter des loisirs des 
fêtes ou du Dimanche pour aller tous ensemble au 
milieu de nos riches campagnes ou sur les bords 
riants de notre lac » apprendre à connaître et à 
admirer les œuvres de votre Dieu? L'hiver, époque 
de l'année où la vie de famille est le plus facile, 
utilisez- vous les moments de la soirée que n'ab- 
sorbe pas le travail, par des récréations inno- 
centes, par des occupations captivantes? Faites- 
vous en commun de ces lectures bien choisies qui 
infusent, pour ainsi dire, avec l'instruction, le goût 
du bon et de l'utile, font aimer les grands hommes 
qui ont consacré leurs talents et leurs forces aux 
progrès des sciences et des arts , ou au soulage- 
ment des misères humaines, ouvrent le cœur aux 
généreux sentiments de la charité ou de l'amour 
de la patrie, et qui, détournant ainsi des pensées 
frivoles par leur puissant intérêt, peuvent finir 
par arracher aux coupables habitudes leurs es- 
claves, à l'intempérance ses victimes? Ces mères 
elles-mêmes, n'oublient-elles point le précepte de 
l'Ecriture qui nous dit que les pieds de la femme 
qui est sage sont dans sa maison^ tandis que Vin- 
sensée se tient à sa porte ! 



— 24 — 

Mais si votre sollicitude, si la charité, si ingé- 
nieuse quand elle est sincère et agissante, a su 
prêter des attraits à vos réunions domestiques, si 
vous avez habitué les gens de votre maison à y 
trouver du plaisir , croyez-moi, c'est une grande 
victoire que vous avez remportée sur le monde ; 
c^est une grande bénédiction que vous avez attirée 
sur votre tête , car celui qui ramène un pécheur 
de son égarement, sauve une âme de la mort, et 
couvre une multitude de péchés. La vie domes- 
tique ne donne aucun aliment aux mauvaises pas- 
sions, et, quand on Taime, on se soustrait à leur 
influence, et on y trouve un préservatif dans ses 
occupations tranquilles et ses joies innocentes. Ce 
n'est pas à la table de ses enfants qu'un père se 
livrera d'une manière inconvenante au jeu et à la 
boisson. Ce n'est pas lorsqu'elle sera activement 
occupée des soins de son ménage et de sa famille, 
qu'une mère prendra plaisir à médire du pro- 
chain et à raconter des scandales. Ce n'est pas 
dans l'intérieur de la maison même la plus gaie 
que se trouveront ces plaisirs dangereux qui exci- 
tent les sens, préoccupent l'imagination, étour- 
dissent et entraînent le cœur, pour ne lui laisser en- 
suite que du vide et de l'ennui. Ce n'est pas pour 
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briller aux yeux de sa mère qu'une jeune fille dé- 
ploiera les séductions dont elle est si vite riche 
au dehors ; ce n'est pas là que se développera sa 
vanité, que s'alimentera son amour du luxe , que 
se consommeront ses dépenses désordonnées. Ce 
n'est pas au sein de sa famille et sous le regard de 
son père que le jeune homme prendra le goût des 
mauvaises lectures, des conversations légères ou 
impies ; ce n'est pas dans cette atmosphère qu'il 
aspirera l'esprit d'insubordination et les airs d'in- 
dépendance. Il y a un certain respect attaché à la 
maison paternelle qui impose aux plus méchants ; 
la présence d'une mère ou d'une sœur inspire de 
la retenue aux plus vicieux ; et que ne peut-on 
point attendre ainsi d'une vie de famille rendue 
douce et aimable, quand à ces liens de la subordi-' 
nation et du respect se joignent ceux de la ten- 
dresse et de l'amour ! 

Oh ! pères et mères» si vous aimez vos enfants, 
sauvez-les ainsi, arrachez-les à la contagion des 
mauvais exemples qui les entourent! Dans un 
temps oh le vice revêt les formes les plus sédui- 
santes, où les mœurs publiques de notre petit 
pays tendent chaque jour à se modeler davantage 
sur celles des grandes capitales, foyers de corrup- 



tion et de misère, que vos maisons leur soient 
comme un asile paisible et heureux, oii ils aiment 
à se retirer, à l'abri des tentations et du bruit du 
monde. Et quand le mal serait déjà fait » quand 
vous auriez eu \e malheur de les voir entraînés 
loin de vous par ce torrent fangeux, ne désespé- 
rez jamais des richesses de votre amour pour les 
ramener. Ont-ils faim, ont-ils froid, sont-ils dans 
l'abandon et la misère, vous savez bien leur ou- 
vrir un asile dans votre sein hospitalier pour les 
nourrir, les réchauffer, les rappeler à la vie par vos 
soins. Oh ! ne leur en refusez pas l'entrée quand 
ils sont dans un bien plus grand danger de mort, 
quand leur âme va périr ! Il y a peut-être encore 
dans leur cœur quelque écho aux inspirations de 
l'amour maternel ; il y a peut-être encore en eux 
quelque fibre qui vibrera et répondra enfin à la 
voix d'une famille désolée qui voudrait paraître 
tout entière irrépréhensible et sainte à la face de 
son Juge, et qui appelle à mains jointes et à grands 
cris l'enfant prodigue qui l'avait abandonnée. 
Peut-être Dieu, danssa miséricorde, vousdonnera- 
t-il de célébrer à votre tour dans votre maison 
une grande fète^ parce que celui qui était perdu 
aura été retrouvé, celui qui était mort sera res^ 
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suscité; et tandis qu'ici-bas vous vous livrerez aux 
transports de la reconnaissance, les anges dans 
les cieux tressailleront de joie pour la conversion 
d'un pécheur ! 

m. Oui, mes Frères, j'aime à attendre de pa- 
reils résultats d'une vie douce et modeste passée 
dans l'intérieur de vos maisons ; mais je les atten- 
drai seulement, et j'y compterai, si la piété y est 
pour quelque chose, et si cette vie est scellée du 
sceau de la foi. Car, enfin, tout cet échafaudage de 
soins, de vigilance, de précautions et d'amour 
ne peut être solidement construit que s'il repose 
sur la pensée des âmes immortelles qui vous sont 
confiées, et de la responsabilité qui en pèse sur 
vous devant Dieu. 

Il y a un ami qui doit prendre sa place à votre 
foyer domestique, et avoir sa part dans vos affec- 
tions de famille; c'est celui qui vous porte dans 
ses entrailles, et vous a donné la plus grande 
preuve d'amour qui se puisse donner; c'est ce 
Jésus dont les instructions faisaient passer de si 
doux instants à la famille deBéthanie; ce Jésus 
sans lequel je ne peux concevoir de bonheur, d'u- 
nion, de douceurs domestiques. Je ne puis me 
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représenter une réunion de famille où il ne soit, 
une lecture de famille où sa parole n'ait sa place, 
un entretien de famille où son nom ne soit pro- 
noncé et béni. 

Chers Frères, chères Sœurs çn Christ, membres 
chacun d'une famille où vous devez rester unis 
par les plus étroits et les plus doux des liens, n'ou- 
bliez jamais que c'est Dieu, dans son amour, qui 
les a cimentés entre vous; et que le Seigneur ait 
par conséquent sa part, et la meilleure part, dans 
tout ce que cette union vous apporte de bonheur 
et de joies, comme aussi dans les tristesses et les 
épreuves dont elle peut être traversée. Le Seigneur 
en chacun de vous, le Seigneur entre vous, voilà 
ce qui fera la puissance et la douceur des nœuds 
qui vous unissent. Il se tient à la porte, il frappe 
à la porte de vos cœurs, il veut s'asseoir à votre 
table en ami invisible, mais connu, et vous payer 
votre hospitalité par les plus riches et les meil- 
leures bénédictions. 

Oui, ouvrez-lui, ouvrez-lui vos demeures, et 
qu'il y habite. Et il deviendra ainsi la chaîne na- 
turelle qui vous retiendra, par le souvenir et l'af- 
fection, captifs à la pensée de ceux dont les événe- 
ments ou les devoirs de la vie, vous forceront à 
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vous séparer pour quelque temps sur cette terre. 
Si des amis, momentanément éloignés Tun de 
l'autre, ont trouvé quelque douceur dans la com- 
mune contemplation de ces astres de la nuit qui 
répandent leur douce clarté dans les cieux, quelle 
ne sera pas, pour nous fortifier dans la séparation, 
l'influence de cet ami, qui» toujours le même, se 
tient auprès de ceux qui veillent et de ceux qui 
dorment, de ceux qui demeurent et de ceux qui 
partent, et vers qui se rencontrent toutes les 
prières ! Ayez aussi votre Béthel, et, en quelque 
lieu que vous reposiez votre tête, vous verrez les 
anges monter et descendre cette échelle mysté- 
rieuse, dont la base est partout où est un enfant 
du Seigneur. 

Ouvrez-lui vos demeures, pour qu'il y habite. 
Et il vous aidera à réaliser le noble but que doit 
remplir ici-bas la famille chrétienne, pour la sanc- 
tification et le salut de chacun de ses membres. 
La confiance que vous vous accorderez , la vigi- 
lance avec laquelle vous vous garderez réciproque- 
ment, les avertissements délicats de votre affec- 
sion, l'active influence de l'exemple dahs des vies 
ainsi rapprochées, tout cela ayant sa source en 
Dieu, vos relations en seront plus douces, vos 

2 
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conversations plus édifiantes » votre action plus 
élevée, plus continue, plus intime. L'ami invisible 
viendra prêter sa force au plus faible, sa douceur 
et son onction au plus fort, mettre sur vos lèvres 
la persuasion avec l'amour. 

Ouvrez-lui vos demeures, pour qu'il y habite. 
Et toutes les joies que vous rencontrerez sur votre 
route y gagneront je ne sais quel charme, quelle 
saveur, que n'ont jamais eus les joies toutes pro- 
fanes. Si vos maisons prospèrent, en en rappor- 
tant la gloire au Seigneur, en consacrant quel- 
ques-uns des fruils de vos entreprises à l'avan- 
cement de son règne, à l'instruction ou au sou- 
tien de vos frères, en vous en faisant des amis 
solides pour le temps du dernier partage, votre 
prospérité restera étrangère à cette froide influence 
du siècle qui flélrit tant de travaux et de vies; 
c'est encore à l'ami invisible reçu dans votre cercle 
de famille que vous aurez donné à manger et à 
boire; c'est lui que vous aurez soigné; ce sont ses 
membres que vous aurez vêtus et réchauffés. La 
plus sainte, la plus pure de toutes les joies, vos en- 
fants, vous les lui consacrerez comme la pieuse 
Anne; vous les lui remettrez; ils grandiront sous 
son regard, ils croîtront sous son influence en sta- 
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ture et en grâce, el votre bonheur doublé, votre 
existence charmée , vous en ferez une perpétuelle 
bénédiction à l'hommage de Celui qui est le Père 
de tous. 

Ouvrez-lui vos demeures, pour qu'il y habile. 
Hélas ! qui peut si bien compter sur le bonheur 
présent, qu'il s'endorme sans précautions, sans 
huile dans sa lampe? Il n'est pas de couronne si 
bien tressée qu'il ne puisse s'en détacher quelque 
fleur. Dieu ne veut pas que, si belle que soit cette 
terre, nous y fixions nos tentes; il veut que nous 
aspirions au domicile éternel dont il est l'archi^ 
tecte et le fondateur^ et c'est quelquefois par beau- 
coup d'épreuves qu'il nous y prépare. Vivez donc 
en Dieu, pour qu'il vous apprenne à les compren- 
dre, à les recevoir avec soumission, à y chercher 
sa volonté. Avec l'affection, vous le savez, crois- 
sent les sollicitudes; l'amour nous fait trouver trop 
faibles les garanties sur lesquelles est fondé notre 
bonheur ; nous sentons le besoin de confier à des 
mains plus puissantes que les nôtres la garde de 
ceux que nous aimons, Lazares, Marthes, Maries, 
ouvrez à l'ami qui frappe: asseyez-vous à ses pieds; 
écoutez bien ses instructions, gardez-les au plus 
profond de vos cœurs ; que sa parole pénètre vos 
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âmes, qu'elle les remplisse de sa force ; — puis, 
attendez, attendez l'avenir avec courage, avec con- 
fiance. Quand l'épreuve sera là, si l'ami tarde trois 
jours à venir, il n'en viendra que plus sûrement 
le quatrième, pour la faire tourner à la gloire de 
Dieu. Je suis la résurrection et la vie; celui qui 
croit en moi viwa^ quand même il serait mort. Il 
n'y a pas de douleur qu'il n'adoucisse, pas de far- 
deaux qu'il n'aide à porter, pas de soupirs qu'il ne 
recueille, pas de larmes quil ne change en joies. 

Oh! ouvrez, ouvrez-lui vos demeures, mes bien 
aimés Frères, et avec lui y entreront la paix, la 
bonne harmonie, le support, les encouragements, 
les consolations, la préoccupation sérieuse du 
salut et de l'éternité. Et ces demeures , qu'elles 
soient bâties comme des palais, ou couvertes de 
chaume, seront bénies, jusqu'à ce que de ce do- 
micile où il vous aura réunis quelques années, 
comme compagnons de voyage, il juge bon de 
vous faire passer, par des voies inconnues, mais 
de miséricorde, n'en doutez pas, dans la vraie de- 
meure du chrétien, où Dieu sera tout en tous, et 
pour l'éternité. Amen ! 



HERRESTAD EN SUÈDE, 



Le docteur Wichern, dont le nom se lie à lout 
le bien que fait en Allemagne la Mission intérieure, 
aime à publier, pour les fêles de Noël, de petits 
écrits adressés aux élèves de son Rauhe-Haus 
(près de Hambourg), et qui ne tardent pas à se 
répandre. Plusieurs même , traduits en français, 
seront venus à la connaissance de nos lecteurs 
sous la forme d'un excellent yolume, intitulé Foi 
et Charité. Dans celui qui va nous occuper, Wi- 
chern racontait à ses jeunes amis une excursion 
qu'il a faite à Noël, en 1850. Nous le laisserons 
parler lui-même. 

« Notre petit livre de Noël nous conduit cette 
année de l'autre côté de la mer, dans le bon pays 
de Suède. Nous traversons le Sund ; nous abor- 
dons. Venez avec moi : je veux vous conduire à 
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une Bethléem, car Bethléem n'est pas seulement 
en Judée, elle est partout où des amis du Sauveur 
se réunissent, et s'agenouillent par la foi autour 
de la crèche. 

» La route traverse d'immenses forêts de sapins, 
qui semblent ensevelis dans la neige. Les sapins, 
c'est l'arbre de Noël. Croyez-vous, mes amis, que 
ceux-ci aimeraient secouer leurs blancs manteaux 
et se transporter dans quelque salle d'école pour 
y assister, tout étincelants de bougies et de noix 
dorées, à la joie des enfants? Je ne sais ; mais s'ils 
me demandent conseil, je leur dirai : Restez où 
vous êtes; restez au chaud sous la neige, et atten- 
dez le soleil et les oiseaux du printemps' Les en- 
fants sont si ingrats envers leurs arbres de Noël ! 

x> Nous laissons à distance la ville d'Istadt et 
celle de'Lund. La route est solitaire; à peine, de 
temps à autre, rencontrons-nous un paysan qui 
regagne le logis sur son traîneau. Encore deux 
milles; encore un mille; patience ! Nous voilà ar- 
rivés; nous sommes à Herrestad. Ce village est 
inconnu aux savants, presque même aux géogra- 
phes; mais Celui dont les yeux se promènent par 
toute la terre les arrête volontiers sur cet endroit 
obscur, parce que là son nom est réclamé. 
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i> Au bruit du (raineau, une vieille femme met 
le nez à la fenêtre, « Bonjour, Madame ; ayez la 
bonté de m'indiquer l'auberge ! » — « Oh ! Mon- 
sieur, il n'ya pas d'auberge ici; mais, si vous voulez 
aller au château, notre bonne grand'mëre vous y 
recevra. Tout le monde est bien-venu chez elle, 
surtout la veille de Noël, d 

j> Tournant bride , nous nous acheminons vers 
la grande maison, qu'on peut bien appeler château, 
quand on habite une cabane telle que celle de la 
pauvre vieille. Nous trouvons le portail tout paré 
de verdure , et deux gros pins postés comme en 
sentinelle. Dans le vestibule sont rassemblés une 
foule d'enfants, et des parents aussi. On ne parle 
pas ; on chuchotte tout bas, comme il arrive quand 
on est dans l'attente de quelque événement. Les 
enfants sont proprement vêtus ; seuls, trois petits 
mendiants en haillons se sont groupés timidement 
dans un coin. 

» Une dame âgée entre, et paraît chercher quel- 
que chose. Ce santles mendiants, je présume, car 
sitôt qu'elle les a découverts, elle va droit à eux, 
leur parle un moment et leur caresse amicalement 
la joue. Je m'avance alors, et me présente comme 
un ami inconnu qui vient de Hambourg rendre 
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une visite à Herrestad. «De Hambourg? Uncompa- 
p triote ! dit-elle, et elle me tend la main de bien- 
T> venue. Voilà un beau présent de Noël ! Vous ar- 
» rivez à point pour notre i^etite fête ! » 

» Là*dessus , elle conduit les trois mendiants 
vers les enfants aines, et les leur recommande. 

]> De mâles accents se font alors entendre : c'est 
le maître d'école qui entonne le cantique de Noël ; 
toutes les voix suivent, jeunes et vieux, cbacun 
faisant sa partie. Je crois sans peine que j'étais 
disposé à trouver tout bien, mais je ne pense pas 
avoir jamais entendu ce cantique mieux chanté. 

» Le^maître d'école ouvrit ensuite la Bible et lut 
d'une voix très-haute (j'ai su depuis pourquoi) le 
récit de la nuit de Noël. Puis, il ajouta : « Voyez, 
]> chers enfants, Jésus vous aime, et c'est pourquoi 
» vous tous qui étiez abandonnés et qui ne saviez 
» rien d'un Sauveur, il vous a cherchés le long 
» des chemins et des routes, et il vous a amenés 
p dans notre maison d'Herrestad pour apprendre 
p à l'aimer, à le prier, et à travailler bravement. 
T> Le Seigneur Jésus-Christ est ici le chef de fa- 
» mille, et a plus de soin de vous que ne feraient 
» père ou mère. Il veut célébrer la fête d'aujour- 
» d'hui, et pour cela il a cherché, à leur tour, ces 
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» pauvres petits vagabonds qui erraient dans la con- 
» trée sans rien savoir de lui, et il nous dit : « Voici 
ï trois enfants qui m'appartiennent, etque je vous 
» amène comme présent de Noël. Recevez-les dans 
> votre maison, et parlez-leur de moi, ensortequ'ils 
9 deviennent pieux et choisissent le chemin qui 
» conduit ail Ciel. » — Venez donc, venez, mes 
» pauvres amis ! 9 

» La maîtresse de la maison s'avance alors avec 
les enfants tout intimidés et les^eux fixés en terre, 
a Ne craignez donc pas ! leur dit le maître d'école ; 
» je vous annonce une grande joie : c'est qu'au- 
» jourd'hui le Sauveur vous est né. Vous resterez 
» avec nous ; nous vous aimerons, et nous cher- 
» cherons ensemble le Seigneur Jésus. » 

» Sans trop savoir où il en était , un des nou- 
veaux venus se mit à sangloter. « Rassure-toi, cher 
» petit, lui dit le maître ; tu as un bon Sauveur qui 
» t'aime; tu deviendras un enfant de Dieu. Groi- 
» sez tous vos mains ; nous voulons les lui recom- 
» mander, et nous tous aussi , et ceux qui , en 
* d'autres lieux, font la fête de Noël, et ceux aussi 
» qui ne la font pas. » Et comme il venait de dire 
< Amen !» on entendit une clochette. Tous les 
yeux se tournèrent vers la porte; elle s'ouvrit à 

2. 
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deux battants, et laissa voir les magnificences que 
vous pensez. Trois sapins avec leur brillante pa- 
rure de Noël; tout autour de la longue, longue 
table, sont alignés les paquets soigneusement éti- 
quetés. C'est un jouet, un mouchoir, une cas- 
quette, etc. , suivant l'âge et suivant le sexe*. Les 
trois pensionnaires du jour reçurent chacun un 
vêtement complet des pieds à la tête. Ils demeu- 
raient là tout honteux , ébahis devant ces merveil- 
les, et n'osaient rien toucher. La vieille dame les 
emmena pour se faire de suite beaux de leur ca- 
deau de Noël , et les encouragea à s'amuser avec 
les autres. 

1» Bientôt, au silence d'admiration succédèrent 
dans la salle les cris d'allégresse ; les sapins furent 
joyeusement dépouillés. Chacun venait montrer 
sa conquête à la bonne grand'mère, en lui baisant 
la main ; les parents s'approchèrent pour remer- 
* cier. Je vis le long des joues d'un robuste vieillard 
les larmes couler quatre à quatre. Je m'aperçus 
que mes yeux étaient 'humides aussi, « Je bénis 
j) mon Sauveur, leur dit M™® P. en réponse à leurs 
» remerciments, de ce qu'il m'a permis de fêter ce 
p Noël avec vous , et de ce qu'il nous fait sentir à 
» tous sa bienveillante présence. s> 
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D Chacun s'assit, pour le repas, à la place où il 
se trouvait, après qu'elle eut prononcé la béné- 
diction. Les mets étaient excessivenient simples, 
mais le bon arrangement donne du prix aux moin- 
dres choses. On se sépara en disant : « Au revoir ! » 
car on devait, le soir même, se retrouver à Karda, 
dans l'église paroissiale d'Herrestad. 

9 Je demeurai seul d'étranger. — « Encore une 
j> fois, soyez le bien-venu! me dit mon hôtesse. 
p Eh bien ! que fait-on dans notre pauvre patrie 
» allemande? Donnez-moi des nouvelles de votre 
» Rauhe-Haus, des écoles du Dimanche. » 

D Je lui ai tout fidèlement exposé, le mal comme 
le bien ; puis, quand j'eus achevé : « A votre tour, 
lui dis-je, vous voudrez bien me raconter com- 
ment le Seigneur a conduit vers vous tous ces 
enfants : je le rapporterai ensuite aux miens. » — 
€ Ah ! il y aurait long à dire. Le temps n'y suffirait 
pas aujourd'hui; il nous faut aller à Karda. De- 
main nous aurons plus de loisir, i^ 

l^ jour de Noël, au soir, nous retrouvons Wi- 
chern avec sa vénérable hôtesse, dans la même 
salle que la veille. 

« Aux rayons de la lune étincelaient, sur les 
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vitres, les fleurs capricieuses de la gelée, car il fait 
froid 9 bien froid au bon pays de Suède. Mais dans 
la cheminée pétillait un feu clair, et, tout autour^ 
quelques amis pleins de cordialité étaient assis 
avec moi. 

— « Voyons! me ditM°*®P., vous voulez donc 
i> que je vous parle de nos pauvres? Il faut remonter 
» un peu haut. C'était en 1838 , une rude année , 
» je vous assure. Notre contrée est déjà si pauvre, 
» le terrain si ingrat , que la famine n'est pas un 
» hôte rare à Herrestad. On avait, et ce n'était pas 
» la première fois, on avait, pour faire le pain , 
s> mélangé la farine d'avoine de mousse et de paille 
p hachée, en augmentant toujours la proportion 
D de paille et de mousse. Bientôt cette ressource 
9 manqua , et l'on fut réduit à l'écorce d'arbre et 
9 à l'oseille sauvage. Les vaches mugissaient la- 
]> mentablement devant leur crèche sans foin ; les 
p pauvres gens frémissaient à l'idée de voir périr 
» leur fidèle nourrice, et ils s'arrachaient le dernier 
» morceau de la bouche pour le lui apporter en 
» pleurant. La bise soufflait, et, dans les huttes 
» mal jointes, les enfants grelottants et affamés 
» se serraient les uns contre les autres. 

» J'aidais à droite et à gauche comme je pouvais, 
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» mais je n'aboutissais pas à graDd'chose. Je me 
» jetai à genoux, et je suppliai Dieu de me montrer 
» mon chemin. J'étais là , un soir, à cette même 

> place, toute triste, retournant vingt projets dans 
D ma tête, quand on m'apporte une lettre de Ham- 
» bourg. Un chrétien avait entendu là-bas parler 
» de nos détresses. «Courage! ma sœur, me disait- 
D il, levez-vous l'associez-vous deux ou trois amis 
» des pauvres ; puis, allez collecter au nom duSei- 
» gneur. Vous achèterez du pain pour les plus af- 

> famés , et surtout vous achèterez de quoi leur 
» donner du travail, afin qu'ils gagnent eux-mêmes 

> leur pain. Puis, vous irez de cabane en cabane, 
» exhorter, encourager à la confiance en Dieu et à 
» la prière, et vous ouvrirez les cœurs par votre 
i> sympathie. » — Et cet ami m'envoyait lui-même 
» quelque argent qu'il avait recueilli à Brème et à 
» Hambourg. 

» Il me semblait, en lisant cette lettre, comme 

> si le Seigneur me l'eût écrite. Je me sentis toute 
» consolée et pleine de courage. Le lendemain , à 

> l'aube du jouri je pars en traîneau, et m'en vais 
» au loin, dans les paroisses plus aisées, un sac à la 

> main, et répétant de maison en maison : < Chez 
j> nous , à Herrestad , les gens meurent de faim ; 
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> voyez ce que vous pouvez faire pour nous. ^ J'é- 
9 tais assurée que Dieu donnerait efficace à mes pa- 
» rôles f et que je n'avais pas besoin d'éloquence. 

» Je reprenais, à ia nuit, le chemin d'Herrestad, 
» avec un sac presque plein ; je me réjouissais 
» comme un enfant d'être ici, vers ma lampe, pour 
» le vider sur la table et le compter. Je trouvai 

> 2,500 marcs (3,570 francs). J'étais si joyeuse, 
» que je ne dormis point cette nuit-là ; puis, j'avais 
]> tant à penser sur l'emploi de mes richesses ! 

.» Le lendemain, pour en délibérer, nous formâ- 
D mes un grand, grand comité. Il y avait d'abord 
» ma fidèle gouvernante, puis le maître d'école, 
» celui dont la prière nous a édifiés hier au soir ; 
» puis moi, puis.... je crois bien pouvoir l'ajouter, 
I» le Seigneur Jésus-Christ, qui faisait le quatrième, 

> et qui nous dçnnait d'envisager sans découra- 
» gement l'immensité de la tâche. Nous nous ré- 
» partîmes les maisons, afin de les visiter toutes 
i> dans un bref délai. 

» Oh ! mon Dieu, quelle^détresse ! A Herrestad 
» seulement, dans ce petit village,' nous trouvâmes 
» cinq familles, hommes, femmes, enfants, sans 

> bois, presque sans vêtements, ayant tout vendu 
9 pour un dernier morceau de pain, et dans l'amer- 
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i> tume du désespoir. lieiirs oreilles et leurs cœurs 
D étaient fermés aux consolations de Dieu, a Mais, 
» ma pauvre femme, disais-je, quand vous priez. . . » 
» A ce mot de prière, elle me répond par un blas- 
» phéme, et les enfants blasphèment comme leurs 
» parents. 

» Le soir , nous devions nous retrouver tous 
• trois ici. Mon maître d'école est un vieux soldat, 
i> de ces natures taillées dans le roc. Quand il en- 
» tra, je l'aurais à peine reconnu. Pâle^ abattu, 
D il se laissa tomber sur une chaise, en s' écriant : 
» Oh ! quelle misère, et quel éloignement de Dieu ! 
» C'est à verser des larmes de sang. » 

» Nous priâmes longtemps ensemble, et du fond 

> du cœur, je vous assure, car nous sentions qu'il 
» n'y avait que la foi qui pût s'attaquer à de telles 
f> montagnes. Nous achetâmes de la farine , des 
» pommes de terre, des couvertures et des vêle- 
ments chauds, puis du foin pour le bétail ; nous 
» mimes dans notre traîneau quelques Bibles et 

> quelques cantiques ; et de nouveau , de maison 
» en maison, en leurdisant : cTenez, pauvresgens, 
» voici ce que vous envoie le bon Dieu , que vous 

> avez oublié, mais qui nevousoublie pas, lui. » — 

> Puis, ci et là, nous lisions un cantique, ou l'his- 
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» toire du Seigneur nourrissant cinq mille hommes 
» avec cinq pains. Les enfants nous regardaient 
> avec de grands yeux, sans avoir seulement l'idée 
» de remercier. Ensuite, nous tirions de notre traî- 
» neau de la filasse et de la laine : <i Quand vous 
» aurez mangé à votre faim , mes amis, et rendu 
9 grâces à Dieu , vous vous mettrez au rouet , au 
D métier, vous nous ferez de la toile, du drap ; vous 
» continuerez à recevoir de la farine, des pommes 
j> de terre, et vos enfants n'auifont plus faim, d 

ff Quelques jours après, Herrestad n'était pas 
» reconnaissable. Dans toutes les maisons le rouet 
» murmurait, le feu pétillait dans l'âtre, et une 
D blanche vapeur s'échappait de la marmite aux 
» pommes de terre. Les aunes de toile, de drap, s'al- 
p longeaient, s'allongeaient presque plus vite que 
ï> nous n'eussions voulu. Notre roi et notre reine 
p en ont entendu parler, et nous font de bonnes 
D commandes pour habiller les pauvres de Stock- 
» holm. Gela va bien à deux mille francs par an. 
]» D'Allemagne aussi nous viennent des comman- 
D des, et plus d'un vêtement dans votre Rauhe- 
D Haus a été filé par nos mains. Ainsi, un pauvre 
» travaille pour un autre pauvre. Cet arrange- 
» ment-là, il me semble, doit plaire au Bon Dieu. . . 
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» Mais, écoutez ! n'est-ce pas la voix de mes eiT- 
» fants? » Elle se tut, et» dans la chambre voisine» 
nous entendîmes les paroles et la pure mélodie de 
Tun des beaux chants d'Âhlfelt» le poète religieux 
et populaire de la Suède. 

> Le chant fini, un jeune garçon entra, tenant 
une fillette par la main, et présenta à M"'"' P. lé 
texte des strophes fort nettement copié. « Merci, 
> Georges; merci, Marie. Entrez, mes enfants, 
» entrez tous ! Vous m'avez fait bien plaisir! » Ils 
entrèrent, et remplirent la chambre ; et ces go- 
siers qui chantaient tout à l'heure si librement 
pouvaient à peiné laisser passer un < Bonjour, 
Monsieur ! » a mon adresse. Encore un jour ou 
deux, et ils eussent été à leur aise avec moi, j'en 
suis bien sûr; j'aime trop les enfants pour qu'ils 
aient longtemps peur de moi. 

» lis durent répéter leur chant une seconde fois, 
puis ils défilèrent devant nous. J'ai présumé que 
leur visite n'était pas inattendue, envoyant M"*" P. 
découvrir à côté d'elle un grand panier plein jus- 
qu'au bord de pains d'épices. Chaque enfant reçut 
son morceau. Les uns y portèrent de suite la dent ; 
les autres le mirent dans leur poche avec une cer- 
taine expression qui semblait dire : a Attends là- 
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dedans que je te partage avec ma petite sœur. » 
Ils nous touchèrent la main , et se pressèrent vers 
la porte comme des moutons qui sortent du bercail. 
Une toute jeune fillette demeura seule en arrière. 

— Qu'est-ce, Marguerite ? lui dit M™* P. ; as-tu 
quelque chose à me dire? 

— Oui, Madame. 

Et elle lui tendit en rougissant un petit bou- 
quet de réséda. 

— Pour moi, ce beau bouquet? et d'où vient-il ? 

— C'est grand-papa qui vous l'envoie. 

— Merci, ma petite ; dis-lui bien, à ton grand- 
papa, que son réséda me fait grand plaisir. Tiens, 
va mettre de l'eau dans ce verre ; nous le ferons 
tremper tout de suite, et je le garderai à côté 
de moi. 

» Voilà mesjoies de Noël, nous dit M""' P. quand 
nous fûmes seuls, et sa figure vénérable était toute 
souriante. Je lui racontai à mon tour nos Noëls 
dans le Rauhe-Haus; puis elle reprit : « Que di- 
10 raient mes hôtes si nous allions rendre à ces en- 
j> fants leur visite? Notre ami de Hambourg re- 
D part demain matin, et il faut pourtant qu'il ait vu 
D notre Asile. 

s> Chacun mit son manleau et ses sabots fourrés. 
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La campagne était toute blanche ; le ciel parfaite- 
ment pur, et les étoiles scintillaient au travers des 
sapins comme des lumières de Noël que les anges 
auraient allumées. 

— Vous voyez, me dit M'"'' P., cette chaumière 
à gauche, avec son grand bouleau? 

— Oui; qu'a-t-elle d'intéressant? 

— Cest là que demeure le grand-père de Mar- 
guerite. Vous le connaissez déjà; vous savez, ce 
vieillard qui dépassait hier les autres de toute la 
tête, et qui pleurait tandis que nous distributions 
nos cadeaux. Voilà le sixième Noël qu'il fête avec 
nous. Avant, je ne le connaissais pas. C'est toute 
une histoire. Depuis longtemps, un petit bon- 
homme de douze ans nous apportait le mercredi 
des écrevisses. Il arrivait affamé, et s'en retour- 
nait content. Souvent il se rencontrait avec les ou- 
vrières qui rapportaient leur toile, et qui, avec de 
nouvelle filasse, emportaient de la farine et quel- 
que argent. « Ah ! si ma mère avait aussi à tra- 
» vailler, s'écriait-il, nous n'aurions pas tant faim 
» à la maison, p On me redit ce propos ; je l'ap- 
pelle, je lui remets quelques livres de lin pour sa 
mère. Huit jours n'étaient pas écoulés qu'il était 
là avec le fil. Que n'avez-vous pu voir son exprès- 
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sioDy comme il s'en retournait chargé d'un sac de 
farine et d'autres livres de lin ! Le père se fit 
longtemps désirer; il vint enfin, hâve, trem- 
blanty ruiné par l'eau-de-vie. Il y eut bien à faire 
avec lui. Peu à peu nous lui confiâmes une chèvre, 
puis du terrain à défricher ; nous l'aidâmes à bâtir 
cette cabane. Il avait une fille, qui mourut jeune, 
et son mari après elle; nous recueillîmes alors 
Marguerite, la petite orpheline. Le vieux Chris- 
tian est tout-à-fait réformé. Plus d'eau-de-vie, 
mais du travail ; et le soir, il lit à sa femme dans la 
grosse Bible qu'ils ont gagnée sou par sou. Les 
quelques arpents de bruyère sont devenus un bon 
champ ; il y a une vache dans Tétable, et le petit 
bonhomme de douze ans est domestique chez 

moi » 

Nous arrivions à l'Asile ; portes et volets étaient 
fermés, et Ton entendait chanter au dedans. Nous 
heurtâmes. 

— Eh ! notre grand'mère ! s'écria la paysanne 
qui vint ouvrir. 

C'était la directrice de la maison, une honnête 
figure. 

— Assis, assis, mes enfants! s'écria M"* P., 
qu'à peine ils avaient eu le temps dé se lever. Mes 
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amis et moi nous venons vous rendre votre visite. 
Je regardai avec intérêt autour de moi. Un bon 
feu brûlait dans la cheminée ; près du feu, le rouet 
de la directrice. Les enfants étaient rangés sur 
deux longs bancs : garçons d'un côté , filles de 
l'autre ; tous occupés à quelque chose. Plusieurs 
taillaient avec leur couteau des morceaux de sapin. 

— Pourquoi faire? demandai-je. 

— Pour les vendre. 

— Et que faites-vous de Targent? 

— C'est pour les pauvres enfants des Lapons. 

— Très-bien. Mais n*auriez-vous pas pu leur 
envoyer quelque chose pour leur cadeau de Noël? 

— Oh! oui. Les petites filles ont tricoté des 
bas; et nous, nous avons envoyé des images, et 
encore des noix dorées. 

M™® P. me chuchotta quelques mots à l'oreille ; 
puis elle dit : « Enfants, ce Monsieur va vous ra- 
»> conter une histoire. » Il se fit un mouvement 
comme si chacun se rangeait pour mieux écouter; 
puis un grand silence. Et je commençai en sué- 
dois, car je connais cette langue dès mon enfance : 

a Dans une petite rue de la ville de. . . ]> Mais je ne 
veux pas vous faire l'histoire que je leur racontai 
alors; nous la garderons pour un autre jour. Ce 



_ 50 - 
que je puis vous dire, c'est qu'elle plut beaucoup 
aux enfants d'Herrestad ; de temps en temps ils 
faisaient de si bons rires! Je les ai ensuite salués 
de votre part» et ils vous font saluer à leur tour. 

Il était tard; le maître d'école venait d'entrer 
pour la prière du soir. Nous nous y joignîmes de 
cœur. 

Puis nous reprimes notre sentier sur la neige, 
et retrouvâmes le coin du feu et la lampe dans le 
château de notre amie. J'aurais voulu retenir les 
heures qui s'écoulaienf . Nous avons encore causé 
intimement de bien des choses ; nous avons gémi 
sur ces millions d'hommes qui vivent et meurent, 
négocient, dansent ou jouent, sans se soucier de 
Dieu ni de son Christ. Mais nous nous sommes 
réjouis ensemble des bons germes qui se montrent 
un peu partout. J'ai du raconter beaucoup de la 
Mission intérieure, et M"® P. m'écoutait avec bon- 
heur ; et des larmes de joie, des larmes chrétiennes 
coulaient silencieusement le long de ses joues 
ridées. 

. Le lendemain, de grand matin, le traîneau était 
devant le portail. Ma digne hôtesse avait voulu se 
lever et déjeuner avec moi. Nous nous quittâmes 
cotume de vieux amis. 
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— Dieu vous garde et vous bénisse, braves 
gens ! m'écriai-je, les larmes aux yeux, en voyant 
disparaître derrière la forêt les maisons de Her- 
restad et l'église de Karda. » 



Voilà riiistoire deWichern. C'est, comme vous 
le voyez, un récit sans rien d'extraordinaire. Nous 
entendons parler souvent d'œuvrcs plus saillantes, 
plus étendues. Mais ce qui rend celle-ci intéres- 
sante pour nous, c'est qu'elle se passe en Suède, 
pays que nous connaissons peu sous ce rapport. 

J'ai eu entre les mains quelques manuscrits et 
quelques lettres particulières de M""® P., qui m'ont 
fait lire dans cette âme toute pénétrée de l'amour 
de Christ, et m'ont inspiré pour elle une profonde 
vénération. Je lui trouve maints traits de ressem- 
blance avec ce que nous connaissons de Franke, 
de Marianne Calame, du chanoine Cottolengo, et 
de tant d'autres êtres bénis, qui, sous différentes 
dénominations religieuses , ont servi le Seigneur 
dans la personne de ses pauvres. 

Comme les hommes que nous venons de nom- 
mer, M™^ P. ne thésaurise pas; elle n'a point de 
capital, et vit au jour le jour du pain quotidien. 
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Lorsque Cottolengo recevait une somme un peu 
considérable, il construisait une maisonnette, ou 
ajoutait une aile, pouvant contenir dix, vingt, 
trente lits, suivant la quotité de la somme. Son 
immense établissement qui, lorsque je le visitai 
à Turin en 1841, abritait plus de 1500 êtres souf- 
frants , se composait ainsi de maisons de toute 
forme , d'ailes de toute grandeur, correspondant 
la plupart aux legs faits à la Picola Casa délia 
Providenza. (Petite maison de la Providence.) 

M"*' P. fait le plus de bien possible avec les 
valeurs qu'on lui confie, mais elle les met toujours 
immédiatement en usage. C'est ainsi que, il y a 
deux ou trois *ans, une Suédoise qui vit à Londres 
ayant parlé d'Herrestad dans un journal religieux, 
des dons importants furent adressés au bureau du 
journal. Deux mois après la somme était employée ; 
il y avait à Herrestad un atelier pour les jeunes gar- 
çons, et un colporteur qui parcourait la province 
de Smaeland en offrant le livre de vie. Un colpor- 
teur ! Si vous saviez quelle joie c'est pour M""" P. 
quand il vient chez elle ravitailler sa balle, et lui 
raconter ses tournées. Avec nos Sociétés bibliques, 
d'évangélisation , de colportage, nous sommes un 
peu émoussés sur ces choses; mais, en Suède, on 
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n'eu est pas là , -— et ce colporteur fait un grand 
bien. 

Il y a chez M"* P. un rare mélange de qualités. 
C'est une activité prodigieuse, qui, à 72 ans, la 
fait agir comme une jeune femme : Wichern nous 
Ta montrée collectant au loin en traîneau, et trot- 
tant à toute heure sur la neige. Avec cela, beau- 
coup de vie intérieure, un abandon absolu à la 
direction de Dieu. C'est chez elle une manifesta- 
tion de sa foi enfantine que de se contenter, lors- 
qu'elle a un désir, de l'exposer à Dieu, pensant 
qu'il est maître des cœurs et des circonstances 
pour les incliner à son gré. Une fois, par exemple, 
elle aurait voulu agrandir l'atelier et le meubler 
d'outils meilleurs ; elle n'écrivit point, elle pria 
et demeura tranquille. L'argent nécessaire arriva 
d'Allemagne, deux personnes s'étant senties por- 
tées à confier une somme à M"* P ; le Père céleste 
avait incliné les cœurs. Quel spectacle pour les 
anges, pensais-je en lisant ce fait, que ce courant 
invisible pour nous, ce courant de la prière mon- 
tant et redescendant sans cesse.de nous à Dieu, 
et de Dieu à nous ! 

Je me hâte de (Tire qu'en rapportant ces traits 
du caractère de M"^ P. qui m'ont attaché à elle, 

5 
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je n'ai point la pensée de les proposer comnie 
exemple à nos lecteurs. Ce sont de ces voies excel- 
lentes à suivre pour ceux que Dieu y appelle, mais 
où Ton ne saurait marcher par imitation. Qu'Au- 
guste Franke, que Marianne Calame, que M™* P. 
ne thésaurisent pas, c'est bien, c'est beau ; Dieu 
leur fait selon lelir foi. Mais que quelque comité, 
délibérant de la chose comme d'un procédé, se 
dise : « Faisons de même ; ne nous inquiétons plus 
i> comment pourvoir aux dépenses du mois pro- 
» chain ; prenons Dieu pour notre caissier ! » ce 
serait là, je pense, une illusion funeste. 

M"® P. et son mari vivaient à Hambourg au mi- 
lieu de toutes les facilités d'une grande fortune. 
Je ne rapporterai pas les circonstances qui les en- 
gagèrent à se fixer en Suède en y acquérant le 
petit domaine seigneurial d'Herrestad. M. P. s'oc- 
cupa d'améliorer le sort des paysans ; il fitfermer 
une distillerie d'eau-de-vie, ouvrit en revanche 
une école, etc. ; sa femme ne prenait qu'une part 
secondaire à toutes ces choses. En 1835, il tomba 
sérieusement malade, et elle le perdit après de 
longues souffrances. Ce fut à son cœur brisé que 
le Seigneur se révéla. Au momient où il Taffligeait 
on lui enlevant son appui bien-aimé, elle comprit 
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en quelque sorte pour la première (ois l'immense 
amour de Dieu en Jésus^brisl. Son âme en fut 
comme inondée ; elle n'eut plus d'autre pensée 
que de vivre pour son Sauveur, que de le glorifier 
de toute manière. Depuis que j'ai fait connaissance 
avec M"*" P., je ne puis penser à elle sans me rap- 
peler ces paroles de l'apôtre saint Paul : « Nous 
» sommes sauvés par grâce, par la foi. Cela ne 
i> vient point de nous, c'est le don de Dieu ; car 
» nous sommes son ouvrage, étant créés en Jésus- 
» Christ pour les bonnes œuvres que Dieu a pré- 
^ parées, afin que nous marchions en elles. » 

Dès qu'à Hambourg on apprit la mort de M. P. , 
sachant sa femme isolée, sans famille, on lui écri- 
vit pour organiser un retour dont on ne doutait 
pas. Elle répondit : « Je voudrais repartir, que je 
» n'y pourrais pas songer, tant la tâche se multi- 
» plie autour de moi. C'est comme si je recevais 
» chaque jour une quantité de lettres, me récla- 
9 mant d'une manière ou d'une autre, et toutes 
p signées Jésus -Christ. Voulez -vous que je les 
i> renvoie sans réponse? Peut-être un jour, après 
» avoir travaillé, irai-je goûter auprès de vous le re- 
» pos de la vieillesse. . . » Il y a vingt ans que M""*' P. 
écrivit ces lignes, et elle n'estime pas avoir encore 
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gagné ses invalides. Elle n'a, du reste, d'autre 
infirmité que cette surdité qui engageait le maître 
d'école à lire la Bible avec une voix si haute, et ne 
saurait plus vivre, je pense, loin de toutes ces 
familles dont elle est la providence. 

Avec ses 72 ans, elle se lève à cinq heu ries pour 
faire le culte avant que ses domestiques se disper- 
sent dans la campagne, et donne au recueillement 
les premières heures de la matinée. Tous les chré- 
tiens qui ont accompli, ou qui, de nos jours, ac- 
complissent de grandes choses, ont fait de même ; 
leurs biographies l'attestenL Ils offraient directe- 
ment à Dieu les prémices de la journée, la portion 
la plus calme de leur temps. « S'employer à faire 
1» le bien, c'est la meilleure des prières », entend- 
on dire quelquefois. Maxime subtile et tout hu- 
maine, contredite par les nuits de prière du Sau- 
veur, contredite par l'expérience de tous ses vrais 
disciples. On ne fait pas longtemps le bien comme 
Dieu l'entend sans prier ; l'âme doit se nourrir 
comme le corps. Lisez les vies de Wilberforce, d'O- 
berlin, de M"'*' Fry, de saint Bernard, de (îalvin ; 
vous verrez qu'avec des occupations dont la liste 
seule donne le vertige , ils avaient du loisir pour 
tout ; ils avaient surtout du calme, n'étaient jamais 
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affairés. < Dieu multiplie le temps à ceux qui le 
« lui consacrent », a dit Vinet ; belle parole, vraie 
et bien encourageante. 

Depuis la visite de Wichern, M"** P. a traversé 
des moments qui eussent été pires encore que ceux 
dont elle lui parlait, si l'amour, de Dieu, répandu 
maintenant dans bien des cœurs, n'en eût ôté 
la plus grande amertune. 1852 a été, pour ce 
peuple-là, une affreuse année. Les malheureux, 
mourant de faim, commençaient à couper leurs 
épis verts, qu'ils séchaient au soleil, et qu'ils bâ- 
chaient pour en faire du pain. Notre vénérable 
amie se multipliait , mais ne pouvait suffire. Une 
lettre nous la représente se promenant dans la 
grande salle de son château, les mains occupées 
an tricot qui ne les quitte guère. Elle prie et se 
fait du bien en contemplant tour à tour huit ta- 
bleaux, seul ornement de cette salle, et où sont 
figurés divers traits de la vie charitable du Sau- 
veur. Enfin arrive une lettre de Hambourg, con- 
tenant cent soixante écus, avec invitation d'ache- 
ter du grain pour les plus nécessiteux. « J'envoyai, 
» pleine de joie, mon chariot à la ville ; mais point 
» de blé, point de seigle, d'orge, ni d'avoine, sur le 
» marché, ni pour or, ni pour argent. Il y avait 
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» encore six semaines jusqu'à la moisson. Alors 
» notre Père céleste donna ordre à son soleil de 
D hâter la maturité d'un grand champ de seigle 
» qui s'étend au sud de Karda. Je vous assure que 
» c'était frappant, émouvant, pour ceux qui avaient 
» prié, de voir avec quelle rapidité ces épis jaunis- 
» saient. Le 50 juillet, ils étaient prêts à couper, 
» vingt jours au moins avant l'époque ordinaire. 
D Le temps sec et chaud permit de l'envoyer de 
» suite au moulin, et, le 4 août, de la part des 
» amis de Hambourg, une belle et bonne farine 
9 de seigle se distribuait à plus de deux cents 
j» mères de famille. Des larmes étaient dans tous 
ï> les yeux, et, d'un cœur ému et débordant de 
» reconnaissance, nous entonnâmes ensemble le 
» cantique : « Bénissons Dieu, etc. » 

Il est des cas exceptionnels, pressants, où il n'y 
a pas autre chose à faire qu'à donner, pour soula- 
ger le plus tôt possible; mais c'est, d'ailleurs, un 
principe arrêté chez M""® P. que de faire gagner le 
pain, plutôt que de le donner. Au reste, si, dans 
ces questions controversées de la bienfaisance, il 
est un point sur lequel on soit d'accord, c'est bien 
celui-là. M"* P. est ingénieuse à l'appliquer, là 
même ou les circonstances semblent contraires. 
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Une jeune fille, dont la main droite est entière- 
ment sèche» comme celle que guérit Jésus un jour 
de sabbat, a appris à filer de la main gauche, et 
gagne tolérablement sa vie. 

Autant que possible aussi , M"""" P. paie en na- 
ture plutôt qu'en argent, pour épargner les ten- 
tations de boisson et de toilette, pour épargner 
aussi le temps considérable qui se perd sur les 
marchés. Ses rapports avec son pauvre voisinage 
lui donnent de la joie. Elle reçoit chaque jour des 
témoignages d'amour et de vénération de ces gens 
qui l'appellent leur bonne grand'mère. Elle est 
pénétrée d'uàe idée qui revient souvent dans ses 
lettres et dans sa conversation : c'est que le Sau- 
veur, en voulant vivre indigent, a sanctifié l'état 
de la pauvreté, et y a attaché des bénédictions 
spéciales. Elle aime à en citer des exemples, c II y 
» a à Karda un de ces ménages malheureux entre 
» les malheureux, où le mari, ivrogne et brutal, 
x> contraint sa femme à lui livrer l'argent qu'amas- 
» sent péniblement ses mains laborieuses. Le loyer 
i> était,il y a quelques mois, très-arriéré ; leproprié- 
» taire avait perdu patience, et s'apprêtait à saisir la 
» vache, la nourrice chérie des enfants. Alors une 
» voisine, pauvre aussi, mais dont le mari partage 
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» le fardeau, va vers le propriétaire et se porte eau* 
» tioD. Sa bonne renommée la fait accepter. Le 

> lendemain elle arrive chez moi, me demande de 
» l'ouvrage, que je paie d'avance, et va acquitter le 

> loyer. Deux heures de travail prises chaque jour 
» sur son repos, et, au bout de trois mois, la somme 
» était gagnée. Heureuse, encouragée par son brave 
» mari, elle continua quelque temps encore ce la- 
» beur extra, et put acheter du grain de quoi ense- 
» mencer le champ que Tivrogne laissait en friche. » 

€ Ma gouvernante , dit ailleurs M"''' P. , entre 

> dans une pauvre, trës*pauvre chaumière, mais 
» où tout était en ordre. — Ma brave femme, vous 
» êtes bien à plaindre.. .. — Non ! pas autant que 
» vous croyez, répondit celle-ci. Nous n'avons 

-9 jamais souffert de la faim toute une journée, et 
» nos vêtements suffisent à nous couvrir. Âh ! si 
» vous allez chez nos voisins, c'est là que la mi- 
j> sère est grande; car le Seigneur Jésus-Christ 
» n'y est pas appelé. On se querelle, on jure, on 
p blasphème tout le jour. Chez nous, Jésus est 
» présent, et avec lui tout se peut supporter. » 

a Nous autres pauvres , disait une de ces mé- 
» nagères chrétiennes, nous vivons des douze cor- 
p beilles de restes qui fureut ramassées après le 
» repas des cinq mille hommes. » 
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M"^ P. a été, pour cette contrée, la lumiëre 
placée sur le chandelier, le levain qui fait lever 
toute la pâte. On peut bien dire : Ce n'est plus 
elle qui vit, c'est Christ qui vit en elle. Un grand 
nombre d'hommes lui doivent la seule chose né- 
cessaire, la perle de grand prix. C'est là, sans 
doute, la plus grande grâce que Dieu puisse faire 
à un être sur la terre. Aussi M"' P. est-elle heu- 
reuse, bien heureuse. Sa sérénité d'âme éclaire 
doucement ses lettres, ses rapports. Tout se tient 
dans le royaume des cieux : on ne peut pas être 
chrétien par un seul bout. M*"^ P. porte aux mis- 
sions un vif intérêt, qu'elle a communiqué aux 
paroisses voisines. Nous en avons déjà vu quelque 
chose lors de la visite de Wichern. Il se tient, 
dans une grande salle d'Herrestad , des réunions 
mensuelles où l'on s'occupe des missions, où l'on 
prie pour les missionnaires , et ces réunions sont 
fréquentées de plusieurs lieues à la ronde. 

Nous sommes habitués, chez nous, à voir les 
laïques s'occuper de répandre l'Evangile, et exer- 
cer cette sacrificature dont Jésus a revêtu tout^ 
chrétien. En Suéde, on n'en est pas encore là. La 
religion est l'affaire du clergé, et Ton ne laisse 
guère se développer d'œuvres religieuses en de- 

5 
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hors. M"** P., avec son humilité, son indulgence, 
son ardente et active charité, échappe à la censure ; 
la contrée, métamorphosée par son dévouement, 
témoigne trop en sa faveur. Et ce n'est pas là le 
moindre service rendu par elle à sa patrie adop- 
tive, que de Thabituer à la liberté religieuse. 

L'asile pour les orphelins reçoit aussi les en- 
fants des parents les plus pauvres; nous les avons 
vus figurer dan^ le récit de Wichern. Du reste, cet 
asile ressemble à tous les établissements du méij^e 
genre; seulement, connaissant M"® P., on peut 
s'attendre à rencontrer, dans son organisation , 
ce bon sens pratique qui s'unit chez elle, d'une 
manière pleine de charme, à beaucoup d'imagina- 
tion et à une certaine tendance un peu mystique , 
dans le bon sens de ce mot. On ne dira pas de 
l'asile d'Herrestad que les cailles y tombent toutes 
rôties dans la bouche des enfants, et qu'en sortant 
de là ils sont embarrassés pour trouver leur che- 
min dans la vie réelle. Tout tend à les mettre en face 
des difficultés de l'existence, à leur enseigner ce 
qui peut être prochainement utile à eux et à leurs 
parents. Un jour, le tailleur vient et leur apprend 
avant tout à raccommoder; un autre jour, c'est le 
menuisier, et ils confectionnent sous sa direction 
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les outils et tes ustensiles de ménage. Les jeunes 
filles font à tour le service de rétablissement. Dans 
leurs visites à la maison paternelle, elles cherchent 
immédiatement à se rendre utiles; aussi l'asile 
est-il en faveur auprès des parents, ce qui ailleurs 
ne se voit guère. 

Chacun est occupé : les enfants les plus jeunes 
et les moins intelligents parfilent, épluchent toutes 
sortes de vieux chiffons de laine qu'on a soigneu- 
^ment lavés ; les jeunes gens les cardent, les jeu- 
nes filles les filent; et Ton en tire des étoffes 
fortes et chaudes qui se débitent dans les cam- 
pagnes. 

Un maître d'école, celui que nous connaissons , 
véritable missionnaire, est à la tête de l'établisse- 
ment ; c'est le bras droit de M""* P. Sa piété vivante 
a été en bénédiction à un grand nombre de fa- 
milles qu'il visite. 

Je voudrais avoir plus de détails à donner sur 
l'œuvre excellente que poursuit M"'*' P., et qui 
comprend, pour la résumer, l'école primaire, l'a- 
sile des orphelins, l'atelier d'apprentissage pour 
les jeunes gens, un travail lucratif fourni à tous 
ceux qui le demandent , et le colportage des saints 
Livres. Âi^je assez insisté sur l'étendue de cette 



— 64-1. 

œuvre? Les lecteurs ont-ils bien compris que Fac- 
tion de M"** P. s'est peu à peu agrandie hors du 
village dépendant de sa terre? Ce sont maintenant 
sept paroisses dont les familles indigentes s'atten- 
dent à elle. 

Je n'ai eu malheureusement à ma disposition 
que deux ou trois des rapports manuscrits. Je suis 
sûr qu'il y aurait là à recueillir une foule de traits 
édifiants et d'une nature assez différente de ce qui 
se passe dans nos pays. J'ai su, par exemple, que 
c'est dans le voisinage de M™* P. que se passe la 
touchante histoire contenue dans Foi et Charité , 
et intitulée : L'Ecole ambulante. 

J'espère, toutefois, en avoir dit assez pour diri- 
ger la pensée de quelques-uns de mes lecteurs vers 
cette obscure localité du Smaeland. Vingt , sans 
doute, parcourront cet article et n'y penseront 
plus. Il se peut que le vingt-unième se sente ému 
dans son cœur, et éprouve le besoin de témoigner 
• sa sympathie à cette œuvre et à celle qui en est 
l'âme. Qu'il suive son impulsion ! Elle est peut-être 
en lui l'action de l'Esprit de Dieu, en exaucement 
des prières de son humble servante d'Herrestad. 

J.-L. MiGHELI. 
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L'étude et la culture des fleurs sont une source 
de jouissances aussi vives que pures : depuis Thum- 
ble ouvrière qui orne son modeste logis de quel- 
ques vases ou de quelques bouquets , jusqu'au ri- 
che propriétaire dont les brillants parterres et les 
serres magnifiques attirent Tadmiration , chacun 
s'attache à ces produits charmants du règne végé- 
tal, qui livrent, sans marchander, leurs formes 
élégantes, leurs couleurs, leurs parfums et leurs 
fruits. Le botaniste exercé s'efforce à pénétrer les 
lois symétriques de leur organisation ; l'amateur 
se laisse séduire par des qualités extérieures, plus 
faciles à découvrir ; même le simple promeneur, 



. — 66 — 
pour peu qu'il observe , rencontre sur sa route de 
quoi regarder, peut-être de quoi s'étonner : tous 
peuvent trouver là des plaisirs innocents et variés. 
Aussi ne nous sommes-nous point fait scrupule de 
livrer aux lecteurs des Etrennes religieuses quel- 
ques détails sur une institution botanique remar- 
quable par. sa grandeur, et de les mettre ainsi, 
pour quelques instants, en présence des merveilles 
du règne végétal. Un tel sujet est-il d'ailleurs 
étranger aux préoccupations de l'homme religieux? 
Nous ne saurions le penser, et nous ne ferons ici 
que répéter ce qu'on a dit mille fois, en rappelant 
combien la contemplation des xBuvres de la nature 
est propre à remplir l'âme de ces idées sublimes 
d'harmonie, de céleste beauté, de symétrie, qui 
l'obligent à remonter de la créature au Créateur, 
de la matière organisée à l'admirable pensée orga- 
nisatrice. Cette pensée est partout. On ne la ren- 
contre pas seulement dans ces fleurs magnifiques 
qui attirent tous les regards, ou dans ces arbres 
immenses, ces Palmiers, ces Pins, ces Myrtes gi- 
gantesques, dont se glorifient le Brésil, la Cali- 
fornie et la Nouvelle-Hollande ; elle se manifeste 
jusque dans la mousse la plus modeste , jusque 
dans l'herbe la plus insignifiante en apparence; 
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observé de près , cet être déshérité , ce semble, 
offre dans les détails de sa structure les plus re- 
marquables et souvent les plus fines proportions. 
L'herbe des champs, que trop souvent nous foulons 
aux pieds, attire peu notre attention, mais elle 
n'en a pas moins reçu sa part de grâce et d'har- 
monie ; ses qualités paraissent moins , sans être 
pour cela moins précieuses. Les dons de Dieu ont 
été répartis diversement entre ses créatures, mais 
aucune n'en est privée. 

L'étude des fleurs nous présente un second ca- 
ractère, dont l'importance n'échappera sans doute 
point à nos lecteurs , et qui nous encourage à les 
en entretenir : c'est un caractère de paix et de 
bienveillance. Les sentiments qu'elle inspire sont 
pleins de douceur, et l'on peut dire, sans tomber 
dans l'idylle, qu'elle fait respirer une atmosphère 
de calme et de satisfaction paisible. Les distrac- 
tions qu'elle procure n'ont aucune amertume ; bien 
loin de là, elle bannit, momeutanément au moins, 
les pensées mélancoliques, les souvenirs pénibles, 
les mécontentements ; elle écarte l'ennui el une 
foule d'idées mauvaises qui en sont la suite; ja- 
mais Rousseau ne se sentait le cœur mieux dis- 
posé que lorsque , se dérobant aux importuns, il 
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pouvait gagner quelque taillis ignoré, et, là, se cou- . 
cher à terre pour chercher des fleurs. L'amateur 
qui jardine, la serpe à la main et le tablier à la 
ceinture, nous présente l'image de Thomme heu- 
reux. D'ailleurs, sans vouloir pénétrer davantage 
dans des pensées intimes dont l'extérieur ne donne 
souvent qu'un aperçu trompeur, est-il besoin de 
discours pour établir le contraste qui se trouve 
entre un camp et un jardin? Au moment où les 
horreurs de la guerre remplissent de douleur tous 
les amis de l'humanité, lequel ne se plairait à tour- 
ner ses regards vers les régions heureuses où les 
champs se cultivent en paix ? L'un des plus frais 
tableaux que présente l'histoire de Rome ancienne, 
est celui du vieux consul Gincinnatus, ensemen- 
çant ses terres et tenant lui-même les cornes de la 
charrue. 11 dut les quitter pour revêtir de nou- 
veau l'armure du soldat, et si Tamour de la patrie 
lui ordonna d'obéir, ce ne fut sans doute point sans 
laisser quelques regrets dans son cœur. Quand 
nous voyons, à son exemple, tel guerrier renom- 
mé, comme feu le maréchal Bugeaud, prendre 
l'habit du bon fermier de campagne, tel ancien 
magistrat, tel négociant retiré, arroser ses plates- 
bandes ou grefl^er ses arbres y nous les félicitons 
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sincèrement d'avoir pu dire adieu aux combats de 
la vie active» pour se livrer aux délassements agri- 
coles. 

C'est ce que pensent vraisemblablement aussi 
les nombreux amateurs qui, passant Tannée en- 
tière dans leurs propriétés, y font construire des 
serres souvent somptueuses, se procurent des 
plantes rares> cherchent quelque jardinier habile» 
et se donnent ainsi de vraies jouissances. En An- 
gleterre, cet emploi de la fortune est si fréquent, 
que des botanistes distingués se sont occupés des 
moyens les plus efficaces pour l'encourager, tout 
en en tirant avantage pour la science ou pour eux- 
mêmes ; ils ont profité des ressources que leur 
procuraient leur correspondance, leur réputation 
ou les jardins publics à la tète desquels on les 
avait placés, pour faire connaître et répandre une 
foule de plantes intéressantes par leurs propriétés 
ou leur nouveauté. Sous les noms variés de Ma- 
gasin, Catalogue, Répertoire {BotanicalMiigazinet 
Botanical Register, Botamcal Repository^ etc.), 
ils publient chaque mois un cahier contenant des 
planches, avec quelques explications historiques 
et descriptives. Ces cahiers, qui forment déjà au- 
jourd'hui des collections très-considérables de 
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dessins de plantes très-exactement nommées, sont 
recherchés par tous les amateurs de province 
{Country-gentlemen); ils y font leurs choix, et 
prennent de suite leurs mesures pour enrichir 
leurs serres des plantes qui leur ont plu ; eux- 
mêmes, de temps à autre, réussissent à se procu- 
rer directement des végétaux peu connus, et leur 
satisfaclion n'est pas médiocre de se voir citer à 
leur tour dans les précieux cahiers. 

Tous ces échanges de bons offices entre savants et 
amateurs, tout ce paisible commerce scientifique, 
supposent cependant quelquepartuneaction domi- 
nante capable d'en entretenir le courant, quelque 
grand établissement central qui ne dépende nulle- 
ment des caprices particuliers, qui cultive égale- 
ment toutes les parties de la science, et qui ait à 
sa disposition des moyens de succès parfaitement 
assurés. C'est là le service que rend à la botanique 
et à ses diverses applications le Jardin royal de 
Kew, dans lequel il est temps que nous commen- 
cions notre promenade, tout en prévenant nos 
lecteurs, s'il est besoin de cela pour les engager 
à nous suivre, que nous ne les conduisons nulle- 
ment dans un établissement de petite ou même de 
médiocre importance, mais tout nettement dans 
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1^ plus vaste établissement botanique du monde 
entier. 

Le petit bourg de Kew est situé à deux lieues 
de Londres^ sur les bords de la Tamise, et dans 
une position des plus agréables. On s'y rend au- 
jourd'hui de trois manières : par la rivière, par le 
chemin de fer, et par la' route à voitures. Les pe- 
louses et les parcs de ce charmant village ont 
été longtemps des propriétés particulières ; on y 
montre la place où le physicien Molyneux disposa 
un télescope de son invention, avec lequel l'astro- 
nome Bradiey fit des observatjpns remarquables 
sur les étoiles fixes ; cette place , maintenant ren- 
fermée dans les Jardins royaux, est occupée par 
un cadran polaire, sur le piédestal duquel le roi 
Guillaume lY a fait placer une inscription commé- 
morative. Le prince de Galles, père de George III, 
fut enchanté de Kew, s'y établit ainsi que son 
épouse, décora ses jardins de plusieurs construc- 
tions d'ornement, et en consacra une partie à la 
culture et à l'étude des végétaux étrangers, sous la 
direction d'un habile botaniste, M. W. Ailon. Ce 
ne fut cependant que wsous le règne de George III 
que les propriétés habitées par la famille royale 
d'Angleterre furent définitivement acquises pour 
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son compte, et devinrent ainsi une portion du 
domaine privé du roi ; le palais de Kew fut dès- 
lors la résidence d'été de George III et de sa femme, 
la reine Charlotte, qui y mourut. Ces princes, 
connus par la simplicité de leurs mœurs, se plai- 
saient extrêmement dans cette retraite , où l'on 
aimait à les voir déposer les soucis de la royauté. 
Le Jardin Botanique s'enrichit par leurs soins de 
beaux arbres et de plantes rares, et, en reconnais- 
sance de ces libéralités, le directeur donna le nom 
de la reine, née princesse de Mecklembourg-Stre- 
litz, à un nouveau genre de plantes ; les espèces 
de Streïitzia comptent aujourd'hui au nombre des 
plus beaux ornements de nos serres. 

Jusqu'ici, les plaisirs royaux et ceuic des bota- 
nistes nous paraissent seuls ménagés dans ces 
beaux jardins; le public n'en obtenait qu'une 
part singulièrement restreinte, et l'on conçoit, au 
reste, qu'il ne pouvait guère en être autrement, 
puisque c'était une résidence royale, habitée par 
ses propriétaires; de temps à autre, une auto- 
risation spéciale en ouvrait les portes, et rien 
de plus. Un immense changement s'est opéré de- 
puis lors, et aujourd'hui la part du public dans 
les jouissances de Kew est la part principale. 
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Les rois George IV et Guillaume IV ayant aban- 
donné cette résidence, elle se trouva tellement 
négligée dans toutes ses parties, que l'opinion 
publique s'en émut : on demanda que le jardin 
de Kew cessât d'être une source de dépenses et 
fût supprimé, ou qu'il devint, si on le conser- 
vait, un grand établissement scientifique utile 
à tous. Sur le rapport d'une commission, la der- 
nière alternative a heureusement prévalu. Les con- 
clusions de ce rapport, présentées au Parlement, 
y ont été fort applaudies; la reine Victoria a cédé 
à l'Etat cette portion de son domaine privé; des 
sommes importantes ont été votées ; un nouveau 
directeur a été désigné dans la personne de sir 
W. Hooker, homme savant, actif et parfaitement 
aimable. Dës-lors, la prospérité de l'établissement 
a été rapidement en croissant ; il a obtenu au plus 
haut degré la faveur populaire ; chacun le soutient, 
parce que chacun en profite. Le directeur n'a pas 
hésité à mettre en pratique les principes les plus 
larges en ce qui concerne le Jardin ; non-seulement 
il l'a immensément embelli, mais il a voulu que le 
public entier pût jouir de ces embellissements. 
Le jardin est ouvert tous les jours, cinq heures en 
été, quatre en hiver ; il est libre aux promeneurs 
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d'aller partout; aucune serre ne leur est fermée; 
les seulsbâtiments interdits sont deux petits édi- 
fices renfermant les jeunes semis et les plantes en 
germination. Ce système libéral a obtenu un im- 
mense succès, et n*a été accompagné d'aucun 
inconvénient réel; les visitants, qui, en 1841 
(époque de Tinstallation du nouveau système), ne 
montèrent qu'au nombre de 9000, ont été con- 
stamment en augmentant, et atteignent aujour- 
d'hui le chiffre de 500,000 par année. Nous avons 
vu de nos yeux, dans de belles journées d'été, la 
foule des promeneurs arriver par les trois voies 
précédemment indiquées, les équipages stationner 
en quantité dans les grandes allées qui bordent le 
parc, les bateaux et les waggons déposer de joyeu- 
ses compagnies; puis, la multitude franchir la 
superbe grille qui ferme l'entrée, se disperser 
de droite et de gauche , animer tous les sentiers, 
peupler toutes les serres, se rendre en plus grande 
masse vers certains points d'attraction dont nous 
parlerons plus tard, et, par mille physionomies 
variées, par le silence admiratif, ou par une ex- 
plosion irréfléchie, exprimer l'étonnement que 
lui cause la vue des merveilles végétales du monde 
entier étalées sous ses yeux. Quelques règles 
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très-simples sont imposées aux promeneurs. Les 
unes ont pour but la conservation du Jardin ; les 
autres ont en vue la bonne façon. Pour entrer, 
vous devez être en costume propre , n'être point 
chargé de paquets, et vous abstenir de fumer. Si 
vous voulez manger ou boire, vous ne le pouvez 
pas dans l'intérieur du Jardin ; mais, au dehors, 
et votre promenade terminée, ])lusieurs jolies au- 
berges vous attendent ; dans des salles très-pro- 
pres on vous sert les rafraîchissements que vous 
désirez, le plus souvent du thé, boisson favorite 
des Anglais de toute classe ; puis chacun retourne 
à Londres, après avoir fait l'une des plus jolies 
excursions qu'offrent les environs de l'immense 
capitale. — La popularité du Jardin de Kew est 
telle, qu'elle entraîne le Parlement, et que celui- 
ci vote tout ce qu'on demande en fait d'argent ; 
en 1854, il a accordé la somme énorme de H ,000 
L. sterl. (280,000 francs), moyennant quoi serres 
et plantes cheminent grandement. Le Jardin étend 
au loin son influence ; chaque jour il expédie et 
reçoit des végétaux rares, ou d'agrément, ou de 
rapport; l'horticulture et l'agriculture trouvent 
là, tout autant que la botanique proprement dite, 
des aliments et des ressources. 
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L'immense étendue du Jardin se divise en deux 
parties distinctes : l"" ie Jardin d'étude ou Jardin 
Botanique proprement dit^ occupant 75 acres de 
terrain ; ^ une promenade en gazon et en arbres, 
deux fois plusgrande> et justement nommée Pro- 
menade de plaisir {Pleasure grounds). Laissons 
cette seconde partie, et restons dans la première. 
Les plantes de pleine terre en occupent les di- 
vers compartiments : arbres, herbes, plantes mé- 
dicinales, plantes d'ornement, etc., se trouvent 
répartis ci et là dans ce vaste enclos. Le botaniste 
méthodique sera peut-être légèrement désappointé 
de ne point y trouver ces allées parallèles où les 
plantes sont classées par familles ; mais le pittores- 
que et aussi la culture y gagnent évidemment. Cer- 
tains groupes plus remarquables ont reçu des 
noms spéciaux, ainsi le Pinetum, réunion de 
pins, sapins, et autres Conifères, parmi lesquels 
de très-rares et *très-beaux ; VArboretum, collec- 
tion d'arbres d'Amérique ou de l'Inde, etc. Tel 
végétal est représenté par un individu isolé; tel 
autre forme un massif ou une bordure; tous sont 
désignés par leur nom scientifique. Le vulgaire 
tient peu à s'y retrouver; quant au botaniste, il 
doit commencer par faire connaissance avec les 
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emplacements ; une fois familiarisé avec les loca- 
lités> il découvre facilement ce qu'il cherche. 

Le second objet de curiosité que présente le 
Jardin^ ce sont les serres. Il y en a d'anciennes et 
un grand nombre de nouvelles ; on en compte au- 
jourd'hui vingt-quatre, et ce chiffre fabuleux fait 
deviner la grande quantité des végétaux qui y fleu- 
rissent. Essayez d'y jeter d'abord un coup d'œil 
d'ensemble depuis le dehors. Vous trouverez les 
Palmiers, les Nymphéacées, les Orchidées, les Fou- 
gères, les Rhododendron, les Roses, les Pelargo- 
nium, les Bruyères, lesCalcéolaires, lesProtéacées, 
et quinze autres bâtiments à destination spéciale ; 
c'est une richesse, c'est une abondance inouïes. 

Nous ne pouvons détailler ici toutes ces mer- 
veilles : contentons-nous donc d'entrer dans les 
deux serres principales, la Serre des Palmiers^ 
ou Grande Serre, et la Serre Victoria^ ou Serre 
des Nymphéacées. 

La Serre des Palmiers est un immense dôme 
ou bâtiment en verre (construction analogue au 
Palais de l'Exposition et au Palais de Cristal), 
terminé seulement en 1848, et devant lequel 
toutes lès serres rivales de l'Angleterre s'inclinent 
aujourd'hui respectueusement. Sa longueur totale 
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est de 362 pieds anglais ; il a un corps central 
principal, haut de 66 pieds, et deux longues ailes 
hautes de 30. Aux deux extrémités de la portion 
centrale sont de légers escaliers tournants en fer, 
qui conduisent à une galerie supérieure de la- 
quelle on peut inspecter le bâtiment tout entier, 
et qui donne aussi la facilité d'arroser les plantes 
d'en haut. C'est dans cette serre que se trouvent 
les Palmiers en nombre considérable (Cocos, Dat- 
tiers, etc.), et de là le nom qui lui a été donné ; 
mais il s'y trouve aussi une quantité immense de 
plantes d'autres familles, les plus rares et les plus 
remarquables; toutes sont parfaitement détermi- 
nées. La température de la serre est entretenue 
par des tuyaux d'eau chaude. 

La Serre Victoria est ainsi nommée parce 
qu'elle a été construite pour recevoir le magni- 
fique lys d'eau auquel on a donné le nom de Vtc- 
toria regia. Elle renferme un bassin en carré long, 
plein d'eau tiède, et entretenu par trois petits jets 
. qui maintiennent une température constante ; au 
centre s'étalent les feuilles et les fleurs superbes 
du Victoria. Les fleurs atteignent, dans leur pays 
natal, plus d'un pied de diamètre, sont d'un beau 
blanc avec le centre rouge, et exhalent un parfum 
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très-agréable; les feuilles sont d'immenses dis» 
ques flottaDts , de 4 à 5 pieds de diamètre , sou- 
tenus sur un pétiole (queue) central; la sur- 
face supérieure est lisse et verte ; la surface infé- 
rieure est rouge, chargée d'énormes nervures, qui 
y déterminent, par leurs croisements, de grandes 
aréoles^ et en même temps hérissée de poils épi- 
neux. On affirme s'être amusé, sans danger^ à faire 
flotter un enfant niché au centre de ces énormes 
feuilles. — Le Victoria se trouve en quantité con- 
sidérable dans les criques marécageuses des fleuves 
aiSuents à la grande rivière des Amazones. — 
Bonpland, le vieux compagnon du célèbre Hum- 
boldt, ayant aperçu celte plante dans le Riachuelo, 
ne put contenir son admiration ; il voulait se jeter 
à l'eau pour la voir de plus près, et, pendant deux 
mois, ne put parler d'autre chose que de cette 
découverte. — Le botaniste allemand Hsencke, 
courant sur le Rio-Mamoré, découvrit une plante 
si belle et si extraordinaire, que, transporté d'ad- 
miration , il se précipita à genoux , adressant à 
l'Auteur d'une si magnifique création les homma- 
ges de reconnaissance que lui dictaient son éton- 
nement et sa profonde émotion : c'était le Victo^ 
ria. Hœncke s'arrêta dans ces lieux, y campa assez 
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longtemps , et ne s'en arracha qu'avec peine. — 
Enfin, le naturaliste-voyageur Schomburgk , qui 
découvrit la même plante en 1837, s'exprima ainsi 
dans son journal : « Au l**" janvier de cetle année, 
!> occupés à lutter avec les difficultés de tout genre 
» que nous rencontrions dans notre navigation sur 
D le fleuve Berbice (Guyane anglaise), nous arriva- 
p mes à un point où la rivière s'élargit et forme un 
y> bassin stagnant. À l'extrémité sud de ce bassin, 
» quelque objet extraordinaire attira mon atten- 
» tion ; je ne pouvais concevoir ce que c'était ; j'in- 
» vitai nos rameurs à accélérer leurs mouvements, 
» et bientôt nous fûmes en présence de l'objet qui 

» captivait ma curiosité Une merveille végé- 

» taie ! . . . Toutes nos fatigues furent oubliées ; je ne 
i> sentis plus en moi que le botaniste, et me trouvai 

» amplement dédommagé L'eau calme était 

» couverte de fleurs , et comme j'errais de l'une à 
» l'autre, je trouvais constamment quelque chose 
» de nouveau à admirer. » — Schomburgk se hâta 
d'envoyer en Angleterre des échantillons de sa 
plante merveilleuse, et lui donna, dans son ma- 
nuscrit, le nom de Nénuphar Victoria {Nymphœa 
Victoria). Le D*^ Lindley en fit l'analyse avec soin, 
y trouva les caractères d'un genre nouveau, qu'il 
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Domina Victoria regia, et publia son travail la 
même année. Les savants français , qui , depuis 
assez longtemps, possédaient dans leurs musées 
des échantillons de cette plante, envoyés par M. 
d'Orbigny, éprouvèrent un désappointement bien 
naturel de s'être laissé devancer par la publica- 
tion anglaise; mais les lois de la priorité, et aussi 
celles de la galanterie, ont définitivement main- 
tenu à notre plante le nom de la reine d'Angle- 
terre, à qui MM. SchomburgketLindley en avaient 
fait hommage. 

Le public se plait assez à considérer les savants 
comme des hommes froids , méthodiques , tout 
d'une pièce, peu susceptibles d'imagination et 
d'enthousiasme. Certes, si, en somme, il est assez 
bon qu'ils soient ainsi , on conviendra qu'ils sa- 
vent, dans l'occasion, faire quelque infidélité à la 
froide raison ; tout au moins, les citations qui pré- 
cèdent nous permettent-elles de réclamer une ex- 
ception en faveur des botanistes. Mais borner là 
l'exception serait injuste, suivant nous, car nous 
nous engageons à démontrer par d'illustres exem- 
ples, et sans remonter jusqu'à Archimède, que 
même les calculateurs et les mathématiciens cè- 
dent à l'enthousiasme et aux émotion? poétiques. 
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Kepler découvre, après de longs essais et d'abon- 
dants désappointements, que les planètes décri- 
vent une ellipse autour du soleil : il éclate alors en 
un chant de triomphe; il entonne un hymne de 
victoire; il se représente comme un guerrier qui 
poursuit son ennemi Tépée dans les reins, déjoue 
ses ruses, lutte avec lui corps à corps, et, enfin, 
Tenchaîne définitivement dans les fers de ses équa- 
tions. L'ennemi, c'était la planète Mars. — Newton , 
sans cesse occupé de démontrer sa loi d'attraction 
et de prouver qu'elle s'étendait aux corps célestes, 
ne pouvait y parvenir, faute de certains documents 
qui lui manquaient. Un jour, les ayant reçus, il 
entreprit de recommencer ses calculs, et lorsqu'il 
s'aperçut que les chiffres s'arrangeaient à son gré, 
il fut saisi d'une telle émotion , qu'il lui fut de 
quelque temps impossible d'achever : la loi d'at- 
traction universelle était démontrée. 

Revenons à notre Serre Tictoria. Tout le pour- 
tour du bassin est occupé par les autres Nymphéa- 
cées des pays chauds, moins belles sans doute que 
leur sœur américaine , mais cependant encore 
assez belles pour être devenues des objets d'ado- 
ration dans l'Inde et en Egypte. — Le lys d'eau 
de nos mafais est lui-même, au reste, une fleur 
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assez remarquable pour donner une idée de la 
beauté dé ces plantes aquatiques. 

Le troisième objet de curiosité du Jardin, c'est 
le Muséum ; il est destiné à recevoir des échantil- 
lons de fruits^ semences, gommes, résines, dro- 
gueSy teintures, bois^ etc., et autres produits pro- 
venant de végétaux utiles, particulièrement ceux 
qui servent à l'homme dans les arts, la médecine 
et réconomie domestique. Ce Muséum , création 
du directeur actuel, est une des choses qui attirent 
le plus l'attention dupublic, et 9 juste titre. On 
aime à retrouver là tous les objets dont on a en- 
tendu parler, tous ceux qu'on emploie soi-même 
chaque jour, soit les produits fabriqués, soit les 
végétaux qui les fournissent, le tout avec une abon- 
dance et un complet qui ne laissent rien à désirer. 
Un bâtiment spécial est destiné au Muséum ; le 
rez-de-chaussée et un étage sont entièrement gar- 
nis, ainsi que les parvis des escaliers ; tous les pro- 
duits y sont rangés dans l'ordre des familles na- 
turelles. Quelques objets d'ornement et quelques 
autres de simple curiosité s'y trouvent placés. 
Parmi les premiers, nous citerons un beau relief 
en cire du Victoria^ et plusieurs superbes dessins 
d'espèces nouvelles de Rhododendron, découvertes 
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par le docteur Hooker fils, dans les montagnes de 
l'Himalaya ; parmi les derniers » on peut voir di- 
vers petits meubles , un temple chinois, un mor- 
ceau de Torme sous lequel Wellington était placé 
pendant la bataille de Waterloo, etc. 
^ Un quatrième objet de curiosité qu'offre le Jar- 
din , ce sont les Herbiers. Ici, nous renvoyons les 
profanes qui ne savent aucun gré d'herbes sèches 
enfermées dans de grandes feuilles de papier; 
nous disons seulement aux amateurs qu'ils trou- 
veront là deux vastes herbiers, et une belle biblio- 
thèque botanique. 

Maintenant, cher lecteur, si vous nous avez suivi 
dans cette course rapide, récapitulons ensemble. 
Un immense terrain, un parc entier pour les plantes 
de pleine terre; des serres en nombre inusité et 
parfaitement garnies ; un musée des végétaux utiles 
à peu près complet ; des herbiers considérables ; 
réunissons tout cela, et convenons qu'il est diffi- 
cile de rencontrer autre part une abondance si 
merveilleuse d'objets d'étude pour la scieiïce des 
plantes. — Ce n'est même pas tout : cette accu- 
mulation de richesses a pour effet d'attirer au 
centre bon nombre d'amateurs, et procure ainsi 
à chacun d'eux la chance de rencontrer les au- 
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très. — Plantes de pleine terre, plantes de serres, 
plantes sèches, produits végétaux, ^botanistes, 
tout se trouve réuni à Rew. 

Il est facile de comprendre quelle influence un 
tel établissement doit exercer, et combien il doit 
efficacement contribuer à développer, en Angle- 
terre, le goût des fleurs. Aussi ce goût tend-il à 
se répandre dans toutes les classes; et si nous vou- 
lions ajouter aux preuves que nous avons déjà 
citées^ il nous suffirait de mentionner les exposi- 
tions publiques qui se succèdent à de courts in- 
tervalles» et attirent des foules énormes de specta- 
teurs, à commencer par la famille royale, qui les 
honore souvent de sa présence. 

Mais, dira-t-on , comment s'est-on procuré et 
comment peut-on se procurer encore tant de belles 
fleurs exotiques ? N'est-on pas exposé à en voir le 
plus grand nombre périr en route? Il est vrai, les 
voyages lointains ont été longtemps une cause 
fatale de mort pour les végétaux recueillis dans 
les pays éloignés ; les caisses, fraîches et bien gar- 
nies au départ, arrivaient souvent dépeuplées; 
mais une découverte récente a considérablement 
diminué ces sinistres. LeD' Ward, amateur dis- 
tingué d'histoire naturelle, a remarqué que des 
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plantes enfermées dans des caisses vitrées, sur une 
couche de terre convenable et avec une dose suffi- 
sante d'humidité, pouvaient végéter ainsi, pendant 
de longs mois , sans que personne s'en occupât ; 
un travail continuel d'absorption et d'exhalaison 
s'opère par la plante elle-même, et suffit à soutenir 
son existence. Cette observation a été mise à pro- 
fit, et aujourd'hui les caisses vitrées du D*" Ward 
( Ward'Cases) sont généralement adoptées ; pour- 
vu qu'elles jouissent delà lumière et que les vitres 
ne se cassent pas , les plantes prospèrent admira- 
blement, a Sur vingt plantes qu'on m'envoyait de 
» rétraoger, disait un des plus forts horticulteurs 
I» de Londres , j'en perdais dix-neuf en moyenne , 
D et j'en conservais une seule; aujourd'hui , j'en 
D perds une, et j'en conserve dix-neuf. > Ce témoi- 
gnage dit tout. 

Au reste, le D*" Ward est très-loin d'avoir borné 
l'application de son procédé aux moyens d'avancer 
la science ou d'augmenter les jouissances des ri- 
ches ; il a pensé également, peut-être même prin- 
cipalement , au bien-être et aux plaisirs des pau- 
vres. C'est un ami sincère et religieux de l'hu- 
manité ; il a cherché , en conséquence , à la faire 
profiter, sans distinction de classes, de son utile 
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découverte. Il insiste tout aussi fortement que nous 
l'avons fait nous-même, sur les sentiments pleins 
de douceur, les distractions paisibles, les pensées 
religieuses, quepeut faire naître l'amour des fleurs. 
Une plante que vous soignez est pour vous une 
amie, une compagne, une protégée ; vous suivez 
ses développements et les diverses phases de son 
existence ; vous y découvrez de vraies beautés, qui 
vous réjouissent. Procurez-vous donc ces inno- 
cents plaisirs d'une manière permanente; placez 
des vitrines sur vos fenêtres; placez-en dans votre 
chambre, près d'un lit de douleur. Point n'est 
nécessaire d'acheter à grands frais quelque plante 
rare : mettez dans votre vitrine une primevère, 
une anémone, un géranium, un convoi vulus, une 
fougère; arrangez-les joliment, puis attendez et 
observez ce qui se passe : vous aurez là une mine 
inépuisable de remarques, petites ou grandes. 
« Les efforts de l'homme, dit le D' Ward, doivent 

> s'estimer en proportion de ce qu'ils réussissent 
» à avancer la gloire de Dieu ou le bien de l'hu- 
t manité; or, ce n'est pas là le but principal que 
» se propose le fleuriste de luxe. Que les pauvres 
i> apprennent donc à estimer les choses à leur juste 

> valeur ; ils trouveront que chaque plante a été 
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» douée de qualités propres, dont l'esprit ou Tin- 
D dustrie peuvent tirer parti. » 

Nous ne saurions mieux faire, en terminant, 
que de nous associer à ces rétlexions et à ces con- 
seils. D'un côté, nous jouissons grandement en 
visitant un bel établissement d'horticulture, et 
nous ne saurions assez encourager chez les riches 
un goût aussUouable, soit qu'ils se vouent a quel- 
que spécialité botanique, soit qu'ils recherchent 
indistinctement toute espèce de plantes rares ; d'un 
autre côté, c'est toujours avec plaisir que, en par- 
courant notre ville, nous découvrons sur quelque 
fenêtre ou devant quelque mansarde une garniture 
de vases fleuris. Le propriétaire de cette mansarde 
nous est inconnu ; mais, en admirant l'éclat de 
ses fleurs, nous nous unissons par la pensée aux 
jouissances qu'elles lui procurent, et nous faisons 
des vœux pour qu'elles lui offrent toujours le 
même attrait. 

J. Choisy, professeur. 
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LES DEUX LIVRES. 



I. 



Il est un livre où l'ignorant peut lire, 
Où le savant à chaque pas admire, 
Où le poëte, avec de saints transforts, 
Entend partout de sublimes accords ; 
Où l'homme, enfin, du Créateur immense. 
Voit, comme à l'œil, la suprême puissance. 
Toujours, partout, ce livre est sous tes yeux ; 
Regarde, et lis ses secrets merveilleux ! 
Quand la vallée, au réveil de l'aurore. 
Chante son hymne au Maître qu'elle adore, 
A l'horizon, sur les sommets neigeux. 
Vois du soleil étinceler les feux ! 
Vois, s'échappant de sa source lointaine, 
Le frais ruisseau serpenter dans la plaine, 
Et caresser les champs, avec amour, 
Où la moisson jaunit aux feux du jour ! 
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Vois, butinant le miel de la corolle, 
Le papillon, brillante fleur qui vole; 
Vois frissonner le feuillage des bois, 
Pleins, tour à tour, de silence et de voix! 
Là-bas, quand tout se tait dans la campagne, 
Vois le beau lac, dormant sous la montagne, 
Sur ses flots purs, vois passer l'aquilon, 
Et le troupeau s'abriter au vallon! 
Vois rOcéan écrire sur ces plages 
Le nom sacré qui commande aux orages ! 
Vois ces astres là-haut, dans le ciel bleu ! 
Salut, nature, ô beau livre de Dieu ! 



II. 



Mais, à mon âme, il faut un plus beau livre ! 
De ses parfums si la fleur qui m'enivre. 
Si la montagne au granit éternel. 
Du Roi des rois inaccessible autel. 
Si dans les airs la vapeur balancée, 
Dans l'infini promenant ma pensée, 
Si vers la mer, le grand fleuve qui fuit, 
Si dans l'azur, l'astre lointain qui luit. 
Si la cascade au flanc du mont sauvage, 
La nuit, le jour, et le calme, et l'orage, 
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Si tout, enfin, me crie : Il est un Dieu!... 
Ce mot tout seul pour mon coeur est trop peu. 
Partout de Dieu j'entends la voix qui tonne, 
Partout je vois l'éclat de sa couronne. 
Partout je sens la main du puissant Roi. 
Mais quel abîme entre cet Etre et moi ! 
Moi qui me perds dans l'Univers immense, 
Moi qui partout rencontre une souffrance. 
Moi qui, si près de mon humble berceau, 
Toujours ouvert aperçois mon tombeau. 
Moi, vermisseau devant le Dieu suprême. 
Que sais-je, hélas ! si je ne sais qu'il m'aime? 
terre, ô cieux ! dîtes-moi son amour ! 
S'il n'aime pas, que m'importe le jour ! 



m. 

Ce cri du cœur, ô Monarque invisible. 
Vers toi monta. Tu répondis! Ta Bible, 
Quand la nature est un livre muet. 
De ton amour m'apporta le secret. 
Triste et lassé des vains discours- des sages. 
Du Livre saint je méditai les pages, 
Et dans ma nuit il se fit un grand jour, 
l'ouïs des voix qui chantaient ton amour, 
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Voix dans Eden, aux jours de Tinnocence, 
Voix du désert/ hymne de délivrance, 
Quand d'Israël les captifs triomphants 
De Jéhova deviennent les enfants ! 
Voix dans Sion, quand l'Esprit aux prophètes 
De l'Eternel annonce les conquêtes! 
Voix de Jésus, dont l'amour au pécheur 
Rouvre à jamais le chemin du bonheur ! 

— Que dit Jésus, au puits de Samarie, 
Sous l'humble toit de Marthe et de Marie, 
Et lorsqu'à tous il partage le pain 

Qui des mortels peut appaiser la faim, 
Et que, d'un mot à l'âme désolée, 
Il la renvoie à jamais consolée ? 

— Que dit Jésus, quand le pharisien 
De ses mépris écrase le païen , 

Dans le pécheur ne veut plus voir un frère, 
Et nie à Dieu le saint droit d'être Père ? 

— Que dit Jésus, quand en Gethsémané, 
Le soir, des douze il est environné, 

Et que, du ciel, sa voix qui les captive, 
Verse la paix dans leur âme attentive? 

— Que dit Jésus, quand Golgotha tremblant 
Le voit pour nous sur la croix s'immolant, 
Et qu'en ce jour de deuil et de mystère 

Il accomplit le salut de la terre? 
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IV. 



11 dit (écoute, écoute-le, mon cœur, 

Et que sa voix dissipe la frayeur), 

II dit : a Mortel, il est un Dieu qui t'aime, 

Et ce qu'il veut, c'est ton cœur, c'est toi-même ! 

De ce grand Dieu le vrai nom est amour. 

S'il a, saint Roi, dans sa justice un jour, 

Il a mille ans dans sa miséricorde ! 

Oui, son amour comme un fleuve déborde ; 

Toujours, partout, pour bénir il est là; 

Par ses bienfaits il te dit : Me voilà ! 

Ainsi qu'il donne à l'oiseau sa pâture. 

Au lys des champs sa brillante parure, , 

Il donne au corps le pain qui le nourrit, 

La joie au cœur, la sagesse à l'esprit. 

Sa main, là-haut, qui dirige les mondes. 

Sa main, des mers qui tient les eaux profondes, 

Sa main bénie, à l'enfant au berceau, 

A l'affligé, courbé sous le fardeau, 

Aji plus chétif des pauvres de la terre. 

Prodigue aussi les tendres soins d'un père. 

Ne tremble pas sous le poids du péché ! 

Si de douleur tout ton cœur est touché, 



— 94 — 

S'il vient à Lui, déplorant son ofTense, 

Entends, pécheur, la voix de sa clémence, 

La voix du Juste à la croix attaché. 

« J'ai pris pour moi ton terrible salaire ; 

Pour toi je viens le subir au Calvaire. 

Ne tremble pas, quand, au seuil du tombeau, 

La mort, d'un souffle, éteindra ton flambeau. 

Ah! ce qui meurt-, ce n'est que ta misère. 

Entends là-haut, entends la voix du Père ! 

Ange de plus dans la cité des cieux. 

Vers Lui ton àme a pris son vol joyeux ! » 



V. 



Ainsi, du ciel Jésus est la parole. 

Par lui mon cœur s'élève et se console. 

Si dans le monde, ô Dieu, je t'aperçois. 

Avec lui seul, je te sens, je te vois. 

Bénir sois-tu, Créateur invisible. 

Qui m'as donné ton saint Fils .et ta Bible! 

Simple et serein ôomme la vérité. 

Grave et profond cojnme l'éternité. 

Le divin livre, où brille ta présence, 

Avec la foi m'a rendu l'espérance. 
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Nature et Bible, ô chefs-d'œuvre d'amour, 
Instruisez-moi jusqu'à mon dernier jour î 
Jusqu'à ia fin, sur l'autel de mon âme. 
D'une foi pure entretenez la flamme ! 
Que, tout entier, j'appartienne au Seigneur I 
Frappe et détruis, ô temps, grand fossoyeur! 
Bravant tes coups, et sûr de la victoire. 
Je vois déjà le royaume de gloire. 
monde, ô Bible, ô livres merveilleux, 
grandes voix du monarque des cieux ! 

F. Chapuis, pasteur. 



LE VIEUX HUSSARD, 

ou 
L'ÉTOILE DU MATIN. 

(Imité de l'allemand.) 



Un maître d'école silésien, qui vivait dans le 
siècle dernier, raconte le fait suivant. 

C'était pendant la guerre de sept ans entre les 
Prussiens et les Autrichiens. Les deux armées 
étaient en présence en Silésie. 

Il n'y avait plus^ dans notre petit village, ni 
chevaux, ni vaches, ni lait, ni pain; presque 
chaque nuit nous entendions gronder le canon ; 
chaque matin nous apportait une nouvelle misère 
et quelque nouveau sujet de désespoir. 

Une nuit, entre autres, nous avions entendu 
tirer sans interruption. Il n'était pas question d'al- 
ler se mettre au lit, car il fallait être sans cesse 
aux aguets pour voir si la flamme n'apparaissait 
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pas sur quelque toit. Je venais d'arranger l'hor- 
loge de Téglise pour la sonnerie du matin, et je 
regardais de côté et d'autre pour voir ce que la 
journée du lendemain pourrait nous amener. Le- 
vant les yeux au ciel, comme fout était de nou- 
veau tranquille, je tirai mon bonnet, en remer- 
ciant Dieu de la protection qu'il nous avait accor- 
dée; mais, avant que je l'eusse remis sur ma tête, 
un vieux hussard s'élança, bride abattue, dans le 
cimetière, descendit de cheval, et attacha sa mon- 
ture au contrevent de ma fenêtre. On peut facile- 
ment se représenter quelle impression cette vue 
produisit sur moi. Je descendis l'escalier de la 
tour, volant plutôt que courant. Mais lui, sans me 
laisser le temps de lui dire bonjour, me cria d'un 
ton rude: < Régent! donne-moi la clef de l'é- 
glise !» — Je reculai d'épouvante ; car, bien que 
les objets les plus précieux eussent été mis en 
lieu de sûreté, il restait encore suffisamment à 
piller. Je me mis donc à le supplier, et à lui faire 
toutes sortes de représentations; mais le vieux 
soldat ne voulait rien entendre. Il commença à 
regarder d'un air si extraordinaire, tantôt moi, 
tantôt la poignée de son sabre, que, pour éviter un 
malheur , j'allai moi-même ouvrir la porte. Ma 
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femme, qui depuis la maison avait entendu notre 
conversation, et qui montrait toujours autant de 
résolution en présence du danger que de timidité 
avant qu'il fût là» descendit fort inquiète à mon 
sujet. 

Le hussard se précipita dans l'église et marcha 
jusqu'au fond, en faisant sonner ses éperons, et 
sans se détourner ni adroite, ni à gauche. Il s'assit 
alors sur un banc, et me cria d'une voix impé* 
rieuse : « Régent ! ouvre l'orgue, et donne-moi un 
livre de cantiques ! » Je fis aussitôt ce qu'il me de- 
mandait ; ma femme se mit au soufflet, et le hus- 
sard , qui avait ouvert le livre, dit alors d'une 
voix beaucoup plus douce : 

Brillante étoile du matin ! 

Amène-nous un jour serein, 

Un jour de paix, de grâce. 

Gomme une aurore dans nos cœurs 

Fais toujours luire tes splendeurs, 

Fais-y sentir ton efficace ! 
Agneau divin, ne nous délaisse pas; 
Que ta lumière éclaire tous nos pas ! 

« Joue-moi cela, cher régent, mais du mieux que 
tu pourras ; tu m'entends bien ! » 
Je jouai de tout mon cœur, et, quand j'eus ter- 
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miné le prélude» le hussard entonna de sa pro- 
fonde voix de basse. Ma femme derrière l'orgue, et 
moi, nous en fîmes autant. Je m'enhardis telle- 
menty que je regardais souvent en face mon sin- 
gulier auditeur. 

n chantait avec dévotion, les mains jointes, et 
de grosses larmes coulaient sur sa barbe grise et 
venaient tomber sur le livre. Quand le chant fut 
terminé, j'allai droit à lui ; il me secoua cordiale- 
ment la maii), et me dit : « Grand merci, Mon- 
sieur le chantre! Où est le tronc? » 

Là crainte du pillage avait maintenant complè- 
tement disparu de mon esprit. J'allai donc cher- 
cher la boîte des pauvres, et le hussard y mit une 
belle pièce d'argent. « Nous allons partager le 
reste. Monsieur le régent, dit-il ensuite, en sortant 
encore de sa poche deux pièces de la même va- 
leur; voilà pour votre peine. » Je refusai; mais il 
s'en montra si offensé, que je fus bien obligé d'ac* 
cepter. a Prenez, dit-il, prenez ; il n'y a point de 
sang là-dessus. » Il sortit alors de l'église, et nous 
raccompagnâmes. Nous étions, ma femme et moi, 
extrêmement émus; mais je ne pus m'empêcher, 
quand nous fumes arrivés sur le cimetière, de de- 
mander à notre singulier hôte comment l'idée lui 
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était venue de faire dans cet endroit son culte du 
matin. 

<r Je veux bien vous le dire* mes bonnes gens* 
répondit-il 9 en nous prenant tous deux par la 
main. Hier au soir* il s'agissait de placer un poste 
perdu* pour observer l'ennemi d'un certain point 
où l'on risquait à chaque instant d'être découvert 
par quelque patrouille. Chacun de nous savait à 
quoi une telle mission l'engpgeait; car depuis^ 
quelques semaines nous étions habitués à ces sortes 
de choses. Notre capitaine demandait des volon- 
taires ; personne ne se montrait fort disposé à ré- 
pondre à cet appel. Enfin* je m'avançai* et mes 
trois garçons ne purent pas* comme vous le com- 
prenez* laisser leur vieux père partir tout seul. 

» Il vous importe peu de savoir. Monsieur le 
régent^ comment nous nous y primes en commen- 
çant; mais* bref* nous nous frayâmes un passage* 
et nous avons gardé toute la nuit notre position 
sur une hauteur boisée. De tous les côtés* la pou- 
dre lançait ses éclairs ; nous voyions des corps en- 
nemis passer constamment tout près de nous. 
Pour moi* que m'importait? car je n'ai plus long- 
temps à aller à cheval ; mais c'était pour mes fils, 
et* dans la sombre nuit* je me pris à soupirer et à 
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crier : « Seigneur, garde-nous ! » — A peine avais- 
je prononcé ces mots, que le crépuscule com- 
mença, et j'aperçus YéUn\e du matin. 

Brillante étoile du matin. 
Apporte-nous un jour serein ! 

Ces paroles d'un cantique me revinrent à la mé- 
moire ; je me reportai au temps de mon enfance. 
Bien des choses que j'avais faites dès-lors, et qui 
étaient loin d'être toutes honorables, pesaient sur 
mon cœur comme une masse de plomb. Je calcu- 
lai combien il s'était passé de temps sans que 
j'eusse seulement mis les pieds dans une église, et 
je fis le vœu, si je m'en tirais encore cette fois-là, 
d'aller rendre un culte à Dieu quelque part. Vous 
pouvez penser avec quelle émotion je viens de 
chanter ce cantique. :» 

En disant ces mots, il monta en selle, et partit 
au galop. 

Voilà ce que nous a raconté le maître d'école. 
Sans doute quelques-uns de nos lecteurs se de- 
manderont avec intérêt ce que devint le vieux hus- 
sard, et s'il servit désormais son Dieu aussi fidèle- 
ment qu'il avait servi son roi. 

S 
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Sans pouvoir l'affirmer 9 nous aimons à le croire, 
car voici ce que nous lisons dans la Parole de Dieu : 

< Je suis assuré que celui qui a commencé en 
vous cette bonne oeuvre, la perfectionnera de plus 
en plus jusqu'au jour de Jésus -^ Christ. (Phi- 
lipp. I, 6.) 

F. Naef, pasteur. 



-i»**i»^ 



LES RÉFUGIÉS DES VALLÉES YAUDOISES 
A GENÈVE 



GeDëve , depuis la Réformation , a servi de re- 
fuge aux proscrits de la cause évangélique ; à diver- 
ses reprises, les Anglais, les Flamands, les Espa- 
gnols, les Français et les Italiens, sont venus dans 
nos murs adorer Dieu en esprit et en vérité. Ces 
victimes du plus noble dévouement ont souvent 
apporté dans leur nouvelle patrie des trésors de 
science, d'industrie et de sentiments chrétiens ; 
mais l'hospitalité des Genevois fut mainte fois pour 
Genève une charge et un danger. En effet, la 
tâche acceptée par nos ancêtres ne se bornait pas 
à des sacrifices pécuniaires et à des fatigues per- 
sonnelles. La République était souvent mise en 
péril par la présence des exilés protestants ; les 
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rois d'Espagne et de France, les dues de Savoie, 
les papes, ne pouvaient prendre leur parti de voir, 
sur cet insignifiant coin de terre, vivre en paix 
les gens échappés aux cachots et aux bûchers de 
l'inquisition. Aussi, chaque arrivage de pros- 
crits amenait pour Genève des tempêtes de récri- 
minations ; les magistrats devaient alors déployer 
une rare habileté, afin de se mettre à l'abri des 
colères de Paris et de Rome, tout en continuant 
à protéger les victimes du fanatisme catholique. 
Notre ville s'est ainsi fréquemment trouvée dans 
la position d'un homme qui cache en sa demeure 
des malheureux polirsuivis par une bande de bri- 
gands, et qui tombera le premier sous leurs coups 
lorsque les fugitifs seront découverts. 

Cette tâche périlleuse, Genève a su l'accomplir 
durant le seizième siècle, sous les règnes de Fran- 
çois P% de Henri II et de Charles IX. Cent ans 
plus tard, la révocation de l'édit de Nantes susci- 
tait à la République les plus sérieux embarras ; de 
1680 à 1730, pendant un demi-siècle, notre ville 
tout entière fut transformée en une hôtellerie 
chrétienne. Louis XIY ordonna mainte fois à nos 
magistrats de renvoyer sans délai tous les proscrits 
réformés. Ces républicains chrétiens répondirent 
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aux menaces avec la plus noble fernoeté, et surent 
concilier leur devoir avec la sécurité de leur pays. 
Aussi, lorsqu'on réfléchit aux menaces de ce des- 
pote, aux moyens qu'il possédait pour réduire en 
quelques jours cette ville privée de territoire et de 
soldats, on a peine à concevoir que Genève n'ait 
pas succombé sous les coups des rancunes ultra- 
montaines. Nous n'avons pas l'intention de nous 
occuper en détail de cette phase de notre histoire, 
que nous espérons bientôt livrer à la publicité 
dans tous ses détails ; notre but est de retracer le 
sort des Yaudois du Piémont, qui souffraient alors 
les mêmes persécutions que leurs frères de France. 
Louis XIY, non content de bannir les protes- 
tants de ses Etats, voulut éteindre les croyances 
évangéliques dans tous les lieux où son influence 
pouvait pénétrer. L'un des caractères des agents 
du fanatisme romain, c'est de ne négliger aucun 
détail de leur mission; aussi, les obscures Vallées 
vaudoises furent signalées au monarque français, 
sans retard, Louis XIY exigea du souverain du 
Piémont qu'il convertit ses sujets protestants par 
tous les moyens que Rome peut mettre en œuvre. 
Le duc de Savoie avait une grande antipathie pour 
ce genre de procédés ; il résistait ; il ne pouvait 
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consentir à tourmenter des populations dont il 
connaissait la fidélité. Mais Tambassadeur de 
Louis XIV lui montrait les troupes françaises 
groupées dans le Dauphiné, et le maréchal de 
Catinat prêt à envahir ses Etats. Il fallut céder. 
Au mois de janvier 1686, la cour de Turin publia 
un édit qui punissait de la confiscation et de la 
mort tous les actes du culte vaudois; puis, les mi- 
nistres et les maîtres d'école furent bannis. Les 
Vaudois recherchèrent alors la protection des sou- 
verains protestants et des cantons réformés de la 
Suisse ; mais le duc répondit aux instances des 
ambassadeurs 9 qu'il était obligé de remplir ses 
engagements envers le roi de France. Dès-lors, la 
persécution commença avec une violence inouïe ; 
les soldats, conduits par les missionnaires, démo- 
lirent les temples, pillèrent les villages, enlevèrent 
les enfants, et les renfermèrent dans les couvents 
voisins. 

Parmi les Vaudois, plusieurs se soumirent à la 
suite de ces odieux procédés, espérant que l'orage 
serait de courte durée, et que le bon cœur du 
prince reprendrait le dessus, dès que Louis XIV 
cesserait de le contraindre par la force. 

D'autres coururent aux armes, mais furent bien- 
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tôt écrasés par le maréchal Gatinat, commandant 
les troupes françaises,^ et par les troupes du Pié- 
mont, qui envahirent les deux versants[des vallées ; 
quatorze mille protestants furent massacrés ou 
répartis dans les prisons des Etats sardes. Catinat 
en envoya cinq cents à Louis XIY, qui les ense- 
velit dans les galères de Marseille ^ 

Un grand nombre de Yaudois choisit l'exil ; et 
nous allons raconter le sort de ceux qui prirent le 
chemin de Genève. 

De 1686 à 1731 , 9729 Vaudois furent reçus 
dans Genève, — et voici comment, dans leur 
énergique et naif langage, les Registres de nos 
Conseils et de notre Clergé rendent compte de ces 
tristes événements. 

c 1686, 6 décembre. On nomme des Commis- 
saires chargés de pourvoir aux étapes des Yaudois 
réfugiés qy'on attend au nombre de mille, et de 
trois autres bandes, d'autant chacune, qui arri-i 
veront par intervalles. Ces réfugiés passeront de 
Genève en Suisse, après s'y être suffisamment 
restaurés. Il en est déjà venu ici précédemment 

i . Ce général est cité comme un modèle de douceur et 
de vertus ; encore une de ces répntations qui recevront de 
sérieuses brèches, lorsque les détails de leur histoire se* 
ront popularisés. 
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un grand nombre, dont la Bourse italienne a été 
surchargée. 

» 1687, 14 janvier. Il est arrivé 70 de ces réfu- 
giés le mercredi 12; la plupart sont d'une des 
bandes ci-dessus^ qui est presque toute morte de 
misère en route ; ceux-ci sont en très-mauvais état. 
Les Commissaires présentent le rôle de 41 1 per- 
sonnes que les membres du Petit et du Grand 
Conseil devront se charger d'héberger en leurs 
demeures. 

» Du 15 janvier. Sur la représentation des mé- 
decins, on prend des arrangements pour loger à 
l'hôpital de Plainpalais ceux qui viendront dans 
la suite. Vu qu'ayant été depuis longtemps mal 
nourris et mal vêtus, ils sont attaqués de la dys- 
senterie , il est à craindre qu'ils n'apportent des 
maladies en ville. 

D Du 24 janvier. Il est arrivé dans ce seul jour 
208 Yaudois, dont plusieurs enfants malades, 
tous répartis chez des particuliers. 

» Du 26. 540 de ces malheureux sont entrés à 
demi morts de froid ; les logements commencent 
à manquer, vu la foule de Français qui arrivent 
d'autre part. 

» Du 7 février. Comme il continue d'arriver jour- 
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Deileinent des Vaudois, et que la ville n'en peut 
plus, on en transportera plusieurs par le lac en 
Suisse. Les députés suisses, qui sont arrivés de- 
puis quelques jours, favorisent ces envois; puis 
ils partent pour Turin pour aller négocier cette 
affaire. A leur retour, on apprend qu'ils ont ob- 
tenu que les réfugiés, arrêtés comme tels, soient 
libérés des prisons. Malheureusement, ceux qui 
sont pris les armes à la main sont condamnés aux 
galères, et le duc se réserve déjuger les ministres. » 

Un autre genre de renseignements concernant 
les Vallées se trouve également dans nos Registres. 
Un grand nombre de Vaudois avaient résolu de 
rentrer dans leur pays et de s'y maintenir les armes 
à la main ; les magistrats geneVois considérèrent ce 
projet comme une folie désespérée, et voulurent en 
prévenir les déplorables conséquences. Le 11 juin 
1687, dit le registre du Conseil , on reçoit l'avis 
d'un complot de la part des réfugiés vaudois en 
séjour à Genève, qui veulent rentrer par force dans 
les Vallées. On prend des mesures contre cette 
incartade, et l'on fait sortir de la ville Janavel, 
officier, soupçonné de la favoriser. 

« 1687, 25 juillet. Nouveaux avis d'un complot 
des Vaudois pour rentrer en armes dans leur pays. 

5. 
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On correspond avec Berne pour faire échouer cela. 

« 1689, 14 août. Un gros de plusieurs centaines 
de Yaudoisse rassemblent au pays de Yaud et tra- 
versent le lac, pour pénétrer, par la Savoie, dans 
leurs Vallées. La plupart réussissent ; d'autres re- 
viennent sur leurs pas, après une tentative inutile ; 
on leur fournit des bateaux aux Eaux-Vives pour 
les transporter sur terres bernoises, mais on ne 
se mêle point de leurs affaires , ne voulant pas se 
brouiller avec la Savoie. » 

Cette conduite était prudente et loyale de la part 
des Conseils de Genève, car nul gouvernement ne 
doit souffrir que des complots à main armée se 
trament, dans son sein, contre un pays avec le- 
quel il n'est pas en guerre ouverte. De plus, nous 
le redisons : c'était folie que quelques centaines de 
réfugiés (700) tentassent de rentrer dans une con- 
trée oh des milliers de soldats les attendaient. Les 
galères et la mort étaient le résultat infaillible de 
cette entreprise. Mais des actes d'une semblable 
folie avaient plus d'une fois sauvé Genève, et les 
Conseils pouvaient se rappeler que, cent ans au- 
paravant, leurs pères, un contre dix, avaient re- 
poussé ce même ennemi que voulaient affronter 
les Vaudois. La folie de ces soldats chrétiens fut 



— 111 — 

sagesse auprès du Dieu des miséricordes ; leur foi 
transporta des montagnes. Âpres de miraculeux 
exploits, ils se rendirent maîtres de leurs Vallées, 
ets*y maintinrent, malgré les efforts des généraux 
français et piémontais. Enfin , le prince Yictor- 
Âmédée, touché de leurs malheurs et de leur cou- 
rage, leur accorda la paix, et, le 25 mai 1694, il 
donna un édit par lequel les Yaudois pouvaient 
célébrer publiquement leur culte, et toutes recher- 
ches concernant les querelles religieuses étaient 
interdites aux deux partis ^ Cet acte ne fut pas 
du goût du pape Innocent XII, qui protesta contre 
de semblables dispositions, affirmant qu'elles fai- 
saient le plus grand tort à la piété du prince de 
Piémont. Le duc et le Sénat , indignés de cette 
démarche, défendirent, sous peine de mort, de 
publier ce bref dans les Etats sardes , et déclarè- 
rent que redit en faveur des Vaudois était une 
affaire de justice bien plus que de grâce, puisqu'ils 
avaient été obligés de fuir pour des motifs de force 
supérieure. 

Les Vaudois demeurèrent quelques années en 
paix; mais, en 1696, Louis XIV ayant cédé au 
Piémont plusieurs localités enclavées dans les Val- 

1. Borelli, Recueil des édits du Piémont; vol. 11, page 261. 
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léesf>rotestantes, il exigea du gouvernement sarcle 
que tous les réformés établis sur ce territoire fus- 
sent chassés ou convertis. Le duc résista pendant 
deux années à ces dures injonctions , mais enfin 
la volonté du plus fort l'emporta , et voici ce que 
nous lisons dans nos Registres, en date du 26 
août 1698 : 

€ Les Françaisprotestants qui sont aux Vallées, 
partent de leur pays pour aller en Suisse, et doi- 
vent passer par Genève ; ils sont 2,400. On prend 
les mêmes mesures qu'en 1686 pour loger et se- 
courir ces pauvres gens, malgré la disette et le blé 
qui se vend 44 florins la coupe. 

» Le 2 septembre, on envoie quelques person- 
nes à leur rencontre, avec de l'argent, car le prince 
ne leur fournit aucune étape, comme il l'avait 
promis. 

» Le 5 septembre, il y en avait dans la ville en- 
viron 1,800. 

» Le 11 septembre « l'Hôpital , la Bourse ita- 
lienne et la Bourse française, décident de supporter 
la dépense par tiers , et la plupart de ces malheu- 
reux vont en Suisse ou en Allemagne. » 

Trente-deux ans s'écoulèrent, durant lesquels 
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la position des Vaudois fut tolérable. En 1729, 
la disette ravageant les Vallées, les Hollandais en- 
voyèrent à la Compagnie des Pasteurs de Genève 
50,000 francs pour secourir ces infortunés. Le 
pasteur Léger fut chargé de leur porter cette 
somme. Une pareille démarche ne pouvait s'effec- 
tuer sans la permission du souverain. M. Léger 
trouva toutes les facilités possibles pour remplir 
son mandat : dès le lendemain de son arrivée à 
Turin, il eut une audience du prince,qui le re- 
mercia < du bien qu'il apportait à ses infortunés 
> sujets. » — <r Visitez-les», lui dit-il, faites le 
» mieux possible ; mais, je vous prie, ne vous mé- 
» lez pas les affaires de la vallée de Pragela. p 

Léger se conforma aux désirs du duc. L'ar- 
gent de la Hollande arriva fort à propos pour s'op- 
poser aux tentatives des missionnaires romains , 
qui , profitant de l'affreux dénuement des Vau- 
dois, apportaient des secours et demandaient , en 
échange, des conversions au catholicisme. Léger 
rendit inutiles ces démarches, et revint à Ge- 
nève assez satisfait de l'état du culte et des écoles. 
Seule, la vallée de Pragela devait encore souffrir 
les horreurs de la persécution, et la cour de France, 
fanaticfue au sein de la débauche, obligeait encore 
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le souverain du Piémont à des actes antipathiques 
à son caractère. 

L'édit de pacification de 1694 portait que « Nul 
» ne serait recherché pour cause de religion et 
» de retour à la foi vaudoise, après abjuration 
» forcée, » Les réformés de Pragela, cédés au Pié- 
mont depuis Tan 1713 , pensaient être compris 
dans cet édit ; mais le cardinal de Fleury et le duc 
de Bourbon, directeurs de la jeunesse de Louis XY ^ 
Tentendaient autrement ; leurs persécutions contre 
les protestants atteignirent les vallons les plus re- 
culés. Le fanatisme , nous Tavons dit, a la vue lon- 
gue; en même temps qu'il opère sur les grandes 
masses, il ne néglige pas les localités insignifiantes : 
Pragela en fit la dure expérience. Lacour de France 
exigea que les Vaudois de ce vallon devinssent 
catholiques ou quittassent leuf patrie. Les sol- 
dats envahirent ces infortunées paroisses ; les en- 
fants furent enlevés à leurs mères , et la messe fut 
rétablie par force dans tous les temples. Comme 
auparavant , Genève fut choisie pour lieu de re- 
fuge, et voici ce que les Registres rapportent à 
ce sujet. 

€ Mars 1730. On apprend que neuf familles , 
formant quarante personnes, arrivent de Pragela : 
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ce n'est que Tavant-garde^ vu que la fuite est gé- 
nérale. La ville étant trop surchargée par les Fran- 
çais» on écrit à Berne d'en prendre une portion. 
Plus de 500 de ces malheureux sont arrivés dans 
la plus profonde misère ; un grand nombre sont 
morts de faim sur la route. 

» Durant toute Tannée, l'émigration continue. 
En décembre 1750, la Bourse italienne dépense 
50 écus par jour, sans compter les habits » les lo- 
gements et les secours des particuliers, qui héber- 
gent les fugitifs le mieux qu'ils peuvent. 

» 24 janvier 1731. M. Zehender, commissaire 
bernois, vient prendre 165 Vaudois ; on les em- 
barque, ayant soin de choisir un beau temps, pour 
qu'ils ne souffrent point. 

]b Avril 1751. L'Hôpital a dépensé cette année, 
pour les Vaudois, 15,765 florins; la Bourse ita- 
lienne, 19,125; la Bourse française, 9,545. Ils 
sont épuisés, d 

Cet épuisement se comprend, si l'on se rappelle 
que, depuis 1685, les protestants français ne ces- 
saient d'arriver à Genève, et, à l'époque dont nous 
parlons, plus de 4,000 réfugiés de Tédit de Nantes 
étaient fixés dans notre ville, et tous n'avaient pas 
des moyens d'existence réguliers. 
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Le professeur Jean-Âlphonse Turretin était alors 
le personnage le plus naarquant du clergé gene- 
vois; son caractère et ses talents étaient univer- 
sellement appréciés; il voulut mettre à profit ses 
hautes relations pour soulager la ville de ses pe- 
santes charges. Il écrivit à lord Wake, archevêque 
de Cantorbéry, et lui dépeignit la misère des Vau- 
dois de Pragêla. Le prélat anglais lui répondit en 
ces termes : 



a Très-révérend et cher Monsieur, 

^ Votre lettre m'a causé le plus vif chagrin, et, 
» désireux de venir en aide aux infortunés Vau- 
d dois, j'ai lu ce que vous m'avez écrit à S. M. 
» la Reine; elle en a été émue jusqu'aux larmes, 
» et de suite elle m'a chargé de vous désigner 
» comme son aumônier auprès de ces pauvres gens. 
» Le lendemain , elle m'a envoyé 25,000 francs 
» que vous pourrez tirer en un mandat à mou 
» ordre sur la banque d'Angleterre. Gardez le plus 
i> profond silence sur l'origine de cet argent. Vous 
» savez que notre souveraine ^ ne fait des charités 

1. Caroline, femme de George II. 
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» qu'à condition que sa main gauche ignore ce 

> que donne sa droite. 

]b Votre affectionné 
^ Williams Wake de Cantorbéry . » 

Voici, du reste, la lettre de la reine Caroline, 
à rarcheyéquey qui accompagnait cet envoi. Nous 
la transcrivons avec ses irrégularités de style et 
d'orthographe. 

« St. -James ce 41 Jan 

» Milord J'ay esté si sensiblement touché de la 

> lettre que vous mavez Ecrite et de celle que vous 

> mavée envoiyé que je vous pri d*anvoiyer se peu 

> de Secour pour les peauvres Vaudois qui souffre 

> pour la vérité jusqu'à ce que L'on leur peut aider 

> par le Roy pour les remestre dans un meilleur 
• état je vous conjure de n'an parleer a personne 
» au monde le seulle honest home qui vous an a 
» écrit en peut estre informé pour le distripuer au 
» plus nescesciteu et vous luy en confire le seque- 

> ret mais que cela ne soit sceu de persone Je 
» donne c'ette letre a votre beau fils, je vous prie 

> de m'an faire au qu'une réponse et de ne m'en 
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> parler jamais dans vos lettres. Je vous souhaite 
i> plus de santé J'espère que le beautemps vous la 
» ramènera il n*y a persone qui s'intéresse plus en 
» tout ce qui vous regarde que moy, 

» Caroline. » 

Cette somme fut du plus grand secours pour les 
450 Vaudois qui restaient encore à Genève ; elle 
leur donna le moyen d'attendre des temps meil- 
leurs, ou de former de petits établissements pro- 
pres à leur faire gagner leur vie. 

Les pasteurs des Vallées ressentirent une vive 
gratitude pour Genève, lorsqu'ils eurent connais- 
sance des efforts de nos ancêtres pour apaiser la 
misère de leurs frères en la foi , et voici la lettre 
qu'ils écrivirent le 5 février 1731. 

« Très-chers Frères , 

» Les grandes obligations que nos Vallées vous 
]> ont depuis longtemps , à cause de votre chari- 
» table assiduité à nous protéger et à nous donner 
p toutes les marques d'une affection paternelle , 
D même à prévenir nos besoins, nous touchent de 
» la manière la plus vive. Qui que ce soit de nos 
p frères affligés qui peut s'approcher de vous, est 
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» d'abord essuyé de ses larmes, lavé de ses plaies, 
» et consolé à tous égards , et , ce qui est le plus 

> édifiant, ce n*est pas dans des hôtelleries, mais 

> dans vos maisons , traité non comme un étran- 
» ger, mais comme un père, un frère, un de vos 

> plus chers enfants , et on ne saurait assez ad- 
» mirer votre zèle et la piété qui vous anime. 

» Les pasteurs des Vallées : 

]> Pierre âppia, Jahier, Léger, Renaudin. « 

Parmi tous les auteurs qui ont écrit sur This- 
toire des Vaudois, aucun ne s'est exprimé plus 
chaleureusement sur la charité de Genève, que M. 
Àmédée Bert, actuellement pasteur à Turin. Dans 
l'histoire de son pays , écrite en 1849, et destin^ée 
à faire connaître les Yaudois aux Italiens, il s'ex- 
prime en ces termes, (page 195), et c'est par cette 
citation que nous terminerons l'exposé de ces faits. 

€ A diverses reprises et après de terribles sou^ 
» frances , les Yaudois atteignirent Genève. Les 
» martyrs furent accueillis comme des frères par 
» la population. Les Genevois allaient au devant 

> d'eux , les serraient dans leurs bras , versaient 
» des larmes de pitié sur le sort des victimes de- 
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» meurées dans les prisons et les galères. La cha- 
» rite des Genevois s'éleva sans cesse à la hauteur 
» des infortunes qu'ils voulaient secourir. » 

J. Gaberel^ 



1. Ces détails sont tirés des Registres des ConseiU et de la 
Compagnie des Pasteurs de Genève, années 1686 à 1608, 
et 17â9 A 1731. Le trait relatif à Jean- Alphonse TnrreUn est 
contenu dans la correspondance de ce célèbre théologien, 
que possède M. le professear De Roches-Lomhard. LA se 
trouve Tautographe de la reine Caroline» et la lettre de 
Wake, archevêque de Cantorbéry. 



L'ÉGLISE. 

SERMON PRÊCHÉ A GENÈVE 

dans le temple 4e Saint-Genrtis 
le 4 mars 18^5, 

PAR M. LE PASTEUR BOUVIER. 



« Vous êtes le corps de Christ et ses membres 
chacun en particulier. » (1 Cor. XII, 27.) 

a Quoique nous soyons plusieurs, nom sommes 
un seul corps en Christ , et nous sommes les 
membres les uns des autres. » (Rom. XII, 5.) 

Vous rappelez-vous, mes Frères, cet arbre dé- 
peint dans l'Ecriture, qui, sorti d'une semence 
inaperçue, s'élève à la fin au-dessus des autres 
arbres, et offre aux oiseaux de Tair un refuge 
dans ses branches? Cet arbre, c'est l'Eglise, l'E- 
glise qui, ayant germé dans le cœur de quelques 
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hommes^ grandit , rattache à la terre le ciel, ras- 
semble tous les enfants de Dieu sous un commun 
abri, et étend au loin ses fortes racines sous le 
sol où nous marchons. Plantée au milieu du 
monde par la main de Dieu , elle y occupe une 
telle place que Ton n'y saurait toucher sans se- 
couer la société tout entière. Aussi, tout le monde 
convient que la question d'Eglise, comme on l'ap- 
pelle aujourd'hui, est l'une des plus graves qui 
s'agitent dans notre siècle. Révolutions, constitu- 
tions, progrès matériels, et jusqu'à la guerre loin- 
taine, tout s'y rattache. On la voit surgir dans les 
contrées les plus distantes et au sein des commu- 
nions les plus divergentes. Elle vient d'émouvoir 
nos Conseils, notre presse, nous-mêmes. C'est que 
nous y avons vu engagés les souvenirs les plus 
chers que nous aient légués nos pères, avec les plus 
graves intérêts de notre présent et de l'avenir de 
nos enfants. Dans ce vacillement des choses an- 
ciennes, dans ces perspectives de choses incon- 
nues, nos esprits ont été ébranlés — jusques à 

quand? Crise salutaire, si elle nous oblige à 

sonder nos propres convictions ! Mettons-la donc 
à profit pour envisager dans un esprit de piété la 
pensée du fondateur de l'Eglise sur son œuvre. 
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Si notre recherche est ainsi dirigée, nous serons 
maintenus au-dessus des opinions débattues, dans 
la calme et pure région de la vérité évangélique. 
Moi, j'aurai la confiance qu'en recommandant à 
votre méditation ces deux grands caractères aux- 
quels la Parole de Dieu reconnaît TEglise : la foi 
et l'union, je ne risque point de m'égarer ; et vous, 
n'est-il pas vrai ? vous aimerez à entendre la pen- 
sée du Seigneur au travers des pensées des hommes 
qui se combattent. 

Chrétiens, écoutez ce que l'apôtre vous déclare : 
< Vous êtes le corps de Christ et ses membres cha- 
cun en particulier, d Yoilà la définition évangé- 
lique de l'Eglise. Est-ce bien Tidée qu'on s'en fait 
dans le monde ? 

Aux yeux d'un grand nombre, l'Eglise est avant 
tout une institution sociale : c'est une œuvre de 
la nation, c'en est le lien spirituel. Il y a du vrai, 
sans doute, dans cette manière de voir ; toutefois, 
vous savez que la religion ne dépend pas des na- 
tionalités. C'est le christianisme qui a formé les 
sociétés modernes, non l'inverse. Dans l'antiquité, 
ta nation faisait la religion ; on était de la religion 
de sa patrie, par cela seul qu'on en était citoyen. 
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Cela était alors inévitable ; il y a plus, cela était 
autorisé par l'exemple de Dieu même, qui avait 
institué une religion exclusivement nationale par 
la loi de Moïse. Mais le judaïsme a fait place à une 
économie toute nouvelle. Paul a combattu^ au péril 
de sa vie, le préjugé religieux des descendants 
d'Âbrabam; et Jésus -Cbrist , le fondateur du 
royaume spirituel , a dit : < Mon royaume n'est 
pas de ce monde. » 

L'Eglise n'est pas non plus une simple institu* 
tion de moralité publique. Elle est cela, sans doute, 
mais elle est autre chose et mieux. Pensez-vous 
qu'il puisse exister une morale quelconque qui ne 
procède d'un principe supérieur? Et quand il se 
trouverait un individu qui fût moral par tempé- 
rament, par habitude prise» pensez-vous qu'une 
morale si peu solide pût servir d'appui à une so- 
ciété tout entière ? Non, point de morale sans prin- 
cipes, c'est-à-dire sans vérité, sans doctrine; point 
d'œuvres sans foi, point de devoir sans Dieu. On 
n'a jamais fondé, on ne fondera jamais une asso- 
ciation vivante et durable sur la seule qualité 
d 'honnêtes gens ; et toutes les fois qu'on a pré- 
tendu réduire l'Eglise à ces proportions mesqui- 
nes, on l'a rabaissée et dénaturée. 
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On ne réussirait pas mieux à faire d'elle une 
institution de vague religiosité, un hommage pu* 
blic rendu au Père commun et à la Providence, 
l'expression incolore du besoin religieux de la 
masse. Sans doute, ce besoin religieux est indis- 
pensable à la vie de l'Eglise, qui n'offrirait plus, 
privée de ce souffle, qu'un corps inanimé; mais 
ce n'est pas ce besoin senti qui donne le repos à 
l'âme : c'est ce besoin satisfait. Prétendrez-vous 
la nourrir avec sa propre faim et sa propre soif? 
Cette faim, cette soif réclament un aliment ; et cet 
aliment, c'est la révélation de Dieu, c'est « le pain 
descendu du ciel. » 

Vous venez de voir ce que l'Eglise n'est pas; 
apprenons maintenant de l'Evangile ce qu'elle 
est. Ecoutez d'abord son fondateur lui-même : 
« La où deux, trois, sont assemblés en mon nom, 
là je serai au milieu d'eux. » Voilà son origine. 
A Pierre, qui vient de le confesser en disant : « Tu 
es le Christ, le Fils du Dieu vivant, » Jésus répond : 
« Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise. » L'Eglise repose donc sur les fermes con- 
fesseurs et sur la ferme confession : voilà sa con- 
dition. « Allez, instruisez toutes les nations, et 
baptisez-les au nom du Père, du Fils et du S^int- 

ô 
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Esprit, et enseignez-leur à faire tout ce que je vous 
ai commandé. » Voilà sa tâche , que Tapôtre re- 
prend en ces termes : a L'Eglise (c'est-à-dire l'as- 
semblée de Jésus-Christ) est la colonne et l'appui 
de la vérité. » Son rapport intime avec Jésus- 
Christ est également marqué par trois figures ad- 
mirables, sous lesquelles l'Evangile nous la peint 
tour à tour. Elle y est comparée tantôt à une épouse 
dont Jésus-Christ est l'époux ; tantôt à un édifice 
dont Jésus-Christ est le fondement, et « nul n'en 
peut poser d'autre » ; tantôt, enfin, comme dans 
mon texte, à un corps dont Jésus-Christ est la 
tête. Cette dernière comparaison se présente sou- 
vent et sous les formes les plus imposantes. «-Dieu 
a assujetti toutes choses sous les pieds de Jésus- 
Christ, pour être la tête de l'Eglise, qui est son 
corps. » — < Croissons en toutes choses dans celui 
qui est la tête, duquel tout le corps tire son accrois- 
sement, selon la force qu'il distribue dans chaque 
membre. x> Aussi, quelle profession de foi deman- 
dait-on aux prosélytes de l'Eglise naissante? <t Crois 
au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé. » 

L'Eglise est donc la société des croyants, unis 
pour rendre témoignage à la vérité, c'est-à-dire à 
Jésus-Christ , qui s'est appelé lui-même « la vé- 
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rite. ]> En effets mes Frères, tout ce que la société 
chrétienne proclame et propage dans le monde se 
rapporte à Jésus-Christ. Elle n'a d'autre signe que 
la croix de Jésus-Christ, Elle ne se nourrit que de 
sa parole ; elle ne vit que de sa vie. Elle ne voit 
Dieu qu'au travers de Jésus-Christ, unique et par- 
fait médiateur entre le ciel et la terre. Elle té- 
moigne, par sa seule existence, que notre race» 
déchue de sa première innocence, éloignée de 
Dieu, asservie à la mort, est perdue, si Dieu ne 
pourvoit à son salut ; et que l'histoire du monde 
a préparé ce salut par une série de révélations 
divines, qui ont abouti à la plus salutaire et à la 
seule parfaite entre toutes, à la venue de Jésus- 
Christ, image empreinte du Pè^e et plénitude de 
sa divinité. Elle témoigne que l'amour divin, avec 
toute sa gratuité, toute sa sainteté, toute son effi- 
cacité, s^est montré à nous dans la personne de 
Jésus-Christ ; qu'il nous a été fait, de la part de 
Dieu, sagesse, justice, sanctification et rédemp- 
tion, c'est-à-dire, qu'en lui seul réside tout le salut, 
toute la morale, tout le bonheur, tout ce que ré- 
clame l'humanité pécheresse et perdue, et a qu'il 
n'y a point d'autre nom qui ait été donné aux 
hommes par lequel ils puissent être sauvés, i» Vous 



— 128 — 
voyez assez par-là que l'Eglise n'est pas une simple 
école de théories, une fabrique de dogmes, si j'ose 
ainsi dire. Non ; elle repose sur une révélation ; 
elle témoigne d'un fait : péché, sacrifice de la 
croix, résurrection, Saint-Esprit, vie chrétienne. 
Ce ne sont pas là de pures idées, des enseigne- 
ments contestables : ce sont des faits, c'est toute 
une histoire. Quoi de moins incertain? Les apô- 
tres ont parcouru le monde pour raconter c ce 
que leurs yeux avaient vu, ce qu'ils avaient tou- 
ché de leurs propres mains, concernant la pa- 
role de vie. » Ils ont souffert pour ce témoignage 
toutes sortes de maux, la haine des hommes, et 
enfin le martyre. Une longue chaîne de témoins 
les rattache à nous, qui pouvons être témoins à 
notre tour. Car ces faits, ayant un côté spirituel, 
sont toujours présents dans le monde. Il y a tous les 
jours des âmes éclairées et sauvées, nourries de la 
Parole éternelle de Dieu, abreuvées des eaux vives 
de l'Esprit ; il y a tous les jours des cœurs qui re- 
çoivent cette < paix que Jésus-Christ ne donne pas 
comme le monde la donne » ; et l'Eglise entière 
peut dire dans tous les temps ce que disaient à la 
Samaritaine ses concitoyens : c Ce n'est plus à 
cause de ce que tu nous as dit que nous croyons, 
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ear nous l'avons entendu nous-mêmes , et noua 
savons qu'il est véritablement le Christ, le Saui- 
veur du monde. » 

Chargée de ce message de lumière et de vie, 
TËglise est destinée à prouver, par sa parole 
comme par ses œuvres, qu'il n'y a rien de bon 
ni de grand dans' la nature humaine qui ne trouve 
à se satisfaire dans cette doctrine du Dieu-Homme 
crucitié pour le salut des hommes; que Jésus- 
Christ est le centre de l'histoire du monde comme 
de celle de l'âme, et que toutes les vérités, sociales 
ou morales, humaines ou divines, viennent abou- 
tir à Celui qui est la vérité même. Ainsi, l'Eglise 
manifestera la pensée de son chef, comme le corps 
manifeste l'intelligence qui l'anime et le conduit ; 
seulement^ qu'elle s'applique à rendre son témoi- 
gnage a non selon la lettre qui tue, mais selon 
l'esprit qui vivifie, ^ en l'inscrivant, non sur un 
parchemin, comme une enseigne à la porte de 
l'édiQce, non sur des tables de pierre, mais sur 
« des tables de chair i>, c'est-à-dire dans les cœurs. 
Voilà l'Eglise selon l'Evangile. Si elle est autre 
chose, elle est infidèle à sa mission, elle n'a que 
le bruit de vivre, et, pour tout dire, elle n'est plus 
qu'un corps sans tête. 
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Toutes les Eglises particulières doivent tendre 
incessamment à réaliser cet idéal. Malheur à elles, 
si elles manquaient à leur premier devoir! Pour 
les juger sainement et sûrement, ne leur deman- 
dez donc pas si elles datent du seizième siècle ou 
du dix-neuvième, si elles s'appellent du nom de 
Luther ou de celui de Calvin, si elles se réclament 
de l'Angleterre, de l'Allemagne ou de Genève, si 
elles se vantent d'avoir une Confession de foi ou le 
libre examen, d'être aristocratiques ou démocra- 
tiques, unies ou non avec TEtat. Informez-vous 
seulement si elles sont de vraies Eglises de Jésus- 
Christ, et si elles ont l'ambition de répondre de 
mieux en mieux à leur destination. Qu'elles le 
prouvent en provoquant de la part de tous leurs 
membres un témoignage ferme et vivant de leur 
foi en Jésus-Christ. 

Car, vous le comprenez sans peine, la foi d'une 
association telle que l'Eglise, ce n'est pas une foi 
simplement collective, qui n'appartient à personne 
en propre. C'est une foi qui a ses racines dans 
l'âme de chacun. Quelle que soit la constitution 
d'une Eglise, elle ne vaut que ce que valent ses 
membres. Ce sont les individus qui croient et qui 
sont la société des croyants. Ceci m'amène direc- 
tement à vous. 
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Prenez garde! Quand vous pourriez mécon- 
naître la vérité, qui réside en Jésus-Christ» et je 
ne sais quoi de divin qui respire dans tout son 
être» vous ne sauriez oublier que vous faites pro- 
fession d'être ses témoins par ce nom seul de chré- 
tiens que vous revendiquez, et par votre seule ad- 
hésion à une Eglise qui n'est rien si elle n'est pas 
son corps. Vous en faites profession en laissant 
vos noms inscrits sur la liste de ses membres» et 
en acceptant sa constitution , fondée » comme elle 
le donne à connaître dès le début» sur c l'inspira- 
tion divine des Saintes Ecritures, source et règle 
- de la foi » , et» par conséquent» sur leur enseigne- 
ment» qui n'est autre que le salut par Jésus-Christ. 
Vous en faites profession quand vous présefitez 
vos enfants au baptême, et quand vous les en- 
voyez à rinstruction religieuse. Vous en avez fait 
profession quand vous êtes venus vous-mêmes de- 
mander la confirmation» et» depuis» chaque fois 
que vous avez participé à la sainte Cène. Vous en 
faisiez profession quand vous invoquiez la béné- 
diction divine sur voti^ mariage par le ministère 
évangélique. Vous en faites profession quand vous 
appelez au lit de vos mourants et dans la maison 
de deuil les consolations de la foi. — Car» enfin» 
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quand vous présentez cet enfant au baptême, que 
faites-vous? Vous reconnaissez que sou âme a be- 
soin d'être affranchie du péché qui pèse sur toute 
sa race, lavée dans le sang de Jésus-Christ et bap- 
tisée de son Esprit, pour participer avec lui à la 
vie éternelle. Quand vous recevez ce pain et ce 
vin, emblèmes du corps et du sang du Seigneur, 
que faites-vous? Vous reconnaissez que vous avez 
été rachetés par son sacrifice. Quand vous vîntes 
confirmer en personne le vœu de votre baptême, 
que faisiez-vous? Vous reconnaissiez que le peuple 
de Jésus-Christ est un peuple qui se recrute, non 
par la naissance, mais par la conviction person- 
nelle, «un peuple de franche volonté i>. Oui, vous 
dis-je : vous confessez Jésus-Christ par tous les 
actes les plus solennels de votre vie; ces actes sont 
de faux semblants , ce sont des profanations s'ils 

ne signifient pas ce que je viens de supposer 

Hélas ! ne faut-il pas Tavouer? Cette profession est 
trop souvent entachée d'irréflexion, de forma- 
lisme. Toutefois, j'espère mieux de vous. Non, 
vous ne voudrez pas vous abandonner à une aveu- 
gle routine daus une affaire aussi sérieuse ! Vous 
ne voudrez pas laisser penser au monde et à l'E- 
glise que vous appartenez à Jésus-Christ sans lui 
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appartenir en vérité. Vous ne le pouvez pas : ce 
serait compromettre également votre propre di- 
gnité et la dignité de l'Eglise; je dis plus, votre 
propre sincérité, et la sincérité de l'Eglise. Cela 
est bien grave ; souffrez que j'insiste encore. 

Si quelques-uns m'accusaient d'exagérer la por- 
tée de leur adhésion à l'Eglise , voici ce que je leur 
répondrais : J'en conviens, vous avez quelque ap- 
parence de raison devant la coutume et l'opinion ; 
mais avez-vous raison devant votre conscience, 
devant Jésus-Christ? Jésus-Christ vous commande 
de choisir : ou soyez réellement ses témoins et ses 
membres, ou bien soyez assez honnêtes pour ne 
demeurer pas dans son Eglise; faites-vous rayer 
de ses listes, ne votez plus dans son sein, sortez 
de ses rangs ! Nous pleurerions sur votre défec- 
tion, mais nous la tiendrions pour honorable, si 
elle n'était pas le signe extérieur d'une défection 
intérieure, et nous ne laisserions pas d'espérer 
que cette retraite volontaire pourrait devenir pour 
vous la plus salutaire des épreuves, lorsque, éga- 
rés dans l'aride désert des négations du siècle, 
vous sentiriez s'allumer dans votre cœur,, pour 
la première fois peut-être, la soif du Dieu vivant. 

Sortez !.... Mais qu'ai-|e dit? Vous détacher du 

6. 
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corps de Christ? Et à qui donc iriez-vous? Quel 
autre a les paroles de la vie éternelle? Où serait 
désormais votre recours contre la sainteté de 
Dieu? où serait la hunière d'une vie meilleure 
dans cette vallée de la mort? où serait le principe 
d'uqe éducation solide pour vos enfants? où serait 
la règle souveraine du vrai et du faux, du bien et 
du mal? où serait la force de résister au péché? 
Et que devieudriez-vous, enfin, dans ce triste 
monde, sans Dieu et sans Sauveur? 

Quant à vous, qui acceptez les obligations im* 
posées aux membres de TEglise, je vous en con- 
jure au nom de la vérité et de Jésus-Christ, accep- 
tez-les avec une droiture qui puisse servir d'exem- 
ple à tous. Rendez-vous raison à vous-mêmes de 
votre foi, pour en pouvoir rendre raison devant 
les hommes. Ne vous résignez pas, en matière de 
foi, à un vague que vous ne souffririez ni dans 
l'administration de vos affaires, ni dans vos opi- 
nions politiques. Ne craignez pas de vous exami- 
ner vous-mêmes sur votre doctrine, comme si vous 
deviez trouver le vide au fond de cet examen. 
Recherchez ces expériences personnelles et vi- 
vantes, qui sont les meilleures garanties de la vé- 
rité. Gardez-vous surtout de laisser l'habitude se 
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substituer à la conviction : si vous allez au tenaple, 
allez -y pour votre compte, non parce que vos 
pères y sont allés et que tout le monde y va. < Tout 
ce qui ne se fait pas de foi est un péché. Bienheu- 
reux est celui qui ne se condamne point lui-même 
dans ce qu'il approuve, d Bienheureux est celui 
qui peut dire : a J'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé ! » 
« Je n'ai poirit honte de l'Evangile de Christ ; » et 
malheur à moi si je ne le confesse ! 

Jésus, chef de l'Eglise, n'est pas seulement la 
vérité : il est la vie. Ses témoins doivent être aussi 
ses « imitateurs » , tirant de lui leur vie et a mar- 
chant comme il a marché lui-même. » Il est venu 
pour communiquer à l'homme une vie parfaite, 
qu'il a érigée en loi de son royaume. Pour entrer 
dans l'Eglise, il faut naître de nouveau, être bap- 
tisé de l'Esprit , renoncer au mal. II ne suffit pas 
de professer la vérité : il faut la croire. « Tous 
ceux qui me disent : Seigneur ! Seigneur ! n'en- 
treront pas dans le royaume des cieux , mais ceux- 
là seulement qui font la volonté de mon Père. j> 
Les chrétiens sont appelés les fidèles quant à la 
foi, les saints quant à la vie. Gardons-nous de 
rien rabattre de cette obligation : c'est assez que 
notre faiblesse nous retienne incessamment au- 
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dessous de notre devoir, sans que nous poussions 
l'infidélité jusqu'à rabaisser notre devoir à la me- 
sure de notre faiblesse. Reconnaissez que la vie des 

chrétiens doit trancher avec la vie du. monde 

Ne criez pas à l'orgueil spirituel. Ce que vous en- 
tendez condamner sous ce nom, et avec raison, 
c'est la vie des Pharisiens^ ce n'est pas celle de 
Jésus-Christ. Non, ce n'est pas Jésus-Christ, doux 
et humble de cœur, qui inspire l'orgueil spirituel ; 
ce n'est pas Jésus-Christ, la sainte victime, venue 
non .pour condamner, mais pour sauver, de qui 
l'on pourrait apprendre l'égoïsme et les jugements 
amers. Ce qu'il enseigne à ses disciples, c'est un 
esprit de sainteté, qui les rend sévères avant tout 
pour eux-mêmes , et qui , sans rompre avec le 
monde, se préserve de ses sensualités et de ses 
mensonges. (Jean XVII, 13.) Oui, chrétiens, voici 
ce que Jésus-Christ demande de vous : c'est que 
vos mœurs protestent, sans faste et sans éclat, 
contre les mœurs mauvaises du monde ; que la cha- 
rité de vos rapports mutuels reprenne l'égoïsme 
des rapports des gens du monde entre eux , et 
que, devenus par votre foi des hommes nouveaux, 
FOUS glorifiiez ainsi l'Esprit qui vous a transfor- 
més. Unir une résistance courageuse contre l'er- 
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reur et le mal à cette charité intelligente qui a 
compassion de l'errant et du pécheur; un zèle 
ardent pour la vérité à cette obéissance patiente 
et douce qui fait sa nourriture de la volonté du 
Père: — c'est un^ secret que votre Maître saura 
vous apprendre par ses exemples comme par ses 
préceptes. 

Il y a plus : la consécration intérieure ne suffit 
pas. Comme les membres du corps ont à servir 
la tête pour exécuter ses volontés, ainsi vous 
devez vous employer, « chacun en particulier», 
chacun selon son aptitude et sa position, pour 
la cause du Maître. Tous , oui tous , pasteurs 
ou laïques, hommes ou femmes, savants ou sim- 
ples, vous êtes des ministres de Jésus-Christ, 
cvous êtes la race élue, la sacrificature royale, 
la nation sainte , le peuple acquis, afin que vous 
annonciez les .vertus de Celui qui vous a appelés 
des ténèbres à sa merveilleuse lumière. » Tous 
ministres de Jésus-Christ! S'il est une vérité qui 
soit propre à l'Eglise protestante, et qu'il nous 
importe de mettre en lumière aujourd'hui, s'il 
en est une qui appartienne au cœur de l'Evan- 
gile, c'est bien celle-là. Laissez-vous en pénétrer; 
dépouillez-vous des préjugés qui pourraient l'é- 
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louffer. Plus* vous vous associerez à notre mi- 
nistère pastoral , par l'exercice de ce ministère 
universel , plus vous y reconnaîtrez un précieux 
privilège. L'appui que vous prêterez de la sorte à 
ceux que vous avez choisis pour vos conducteurs, 
les animera d'un nouveau courage , et il ne res- 
tera plus qu'à persévérer dans cette voie salutaire, 
pour faire de ce troupeau, non-seulement un peu- 
ple de vrais adorateurs de Dieu, mais une asso- 
ciation puissante à renouveler la face de notre 
pays. 

Il est si vrai, d'ailleurs, que ce ministère est le 
vôtre, que tout vous l'impose: Jésus-Christ, votre 
Sauveur et votre Juge, qui « ne vous confessera 
devant son Père que si vous l'avez confessé de- 
vant les hommes ; d le sang et les larmes de vos 
pères persécutés pour la justice, et dont vous 
n'êtes les enfants que si vous imitez leur renon- 
cement ; les souvenirs du passé » les intérêts du 
présent, les promesses ou les menaces de l'ave- 
nir. Que dis-je? Le monde lui-même vops l'im- 
pose à sa manière, en se scandalisant quand il ne 
vous le voit pas exercer. mon Dieu ! quel privi- 
lège d'être saintement obligés par notre position 
et par notre nom même ! Mais quelle responsabi- 
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lité ! € Qui est suffisant pour ces choses? » Cela est 
impossible aux hommes , « mais tout est possible 
à Dieu. » Courage! chrétiens; plus vous prendrez 
au sérieux votre rôle dans l'Eglise , plus vous y 
serez soutenus par les secours et les stimulants 
que Dieu vous y a préparés! 



Si l'Eglise porte sur son cœur cette parole : 
Vous êtes les membres de Christ ! p elle y portera 
aussi cette autre parole sacrée : « Vous êtes les 
membres les uns des autres. » C'est sans doute à 
dessein que l'apôtre, poursuivant la même figure 
dans nos deux textes, y a réuni les deux carac- 
tères fondamentaux et inséparables de l'Eglise. 
Tant qu'elle demeure l'institution du témoignage 
évangélique, elle se montre en même temps l'insti^ 
tution de la fraternité spirituelle ; — de la frater- 
nité! ce bien qu'on cherche partout, mais vaine- 
ment ailleurs. Parce qu'elle est un besoin pour 
nous. Dieu a fondé une société où la religion la 
produit, et qui devient ainsi le foyer de l'amour 
fraternel. « Vous n'avez qu'un seul Maître, et vous 
êtes tous frères, » a dit Jésus-Christ. La croix 
groiipe autour d'elle le peuple chrétien, pour mon- 
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trer à rhumanité si divisée par le péché, qui lui 
donnera la fraternité véritable. 

Et ne pensez pas que tout ce que TEglise fait 
pour révéler la fraternité, se borne à en proclamer 
le saint devoir. Avant d'être sa devise; cette vertu 
est sa vie; elle est Tœuvre de Dieu dans son sein. 
Tous ceux qui sont membres de Jésus-Christ sont 
unis, parce qu'ils ont un même esprit, l'Esprit 
de Christ. Ils se rencontrent dans une voie com- 
mune , où les pousse la même main puissante et 
mystérieuse. Ils passent par des émotions sem- 
blables ; l'histoire intérieure de l'un est celle de 
l'autre. C'est assurément un spectacle étrange 
pour le monde , que cette ressemblance profonde 
qu'il trouve entre les chrétiens de tous les temps, 
de toutes les dénominations, de tous les degrés de 
culture. Prenez-en deux, desituation, de caractèrse 
entièrement différents, et suivez-les dans les ex- 
périences de la vie chrétienne. Voyez-les dans la 
tentation : la résistance est diversement acciden- 
tée et prolongée ; mais, chez tous les deux, même 
attachement au devoir, même sentiment de leur 
faiblesse, même invocation du nom de Christ, 
même gage de victoire dans la présence du Saint- 
Esprit. Voyez-les dans le deuil : les larmes inon- 
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dent le visage de l'un, la résignation brille danë 
les yeux de l'autre ; mais tous les deux fixent le 
même regard de foi sur Celui qui est la < résurrec- 
tion et la vie. » 

Cette communauté qui est entre eux y les chré- 
tiens en ont conscience , et ils se devinent par une 
sorte d'attrait mutuel. En douteriez- vous? J'en 
appelle à votre expérience. N'avez-vous jamais en- 
tendu ce langage inarticulé, mais intelligible pour 
l'âme, qui circule dans une foule agitée d'une 
même émotion? Etranger à votre voisin, vous com- 
preniez son regard qui cherchait le vôtre ; en un 
instant vous étiez d'intelligence. Ne vous est-il 
pas arrivé plus d'une fois , en voyant un vrai dis- 
ciple de Jésus-Christ y en l'entendant parler, ou 
seulement en lisant ses écrits, de sentir une sympa- 
thie profonde s'établir entre vous et lui? f Comme 
le yisage répond au visage dans l'eau, le cœur d'un 
ami répond à son ami. » On raconte que deux voya- 
geurs égarés se rencontrèrent dans une solitude 
lointaine. Il n'y avait rien de commun entre eux, 
ni pays, ni langage; ils ne pouvaiant s'entendre; 
l'un d'eux s'écrie : « Alléluia !» — « Âmen ! » 
répond l'autre en lui saisissant la main ; ces deux 
mats» le mot de l'adoration » le mot de la prière. 
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les mêmes dans toutes les langues , venaient de 
révéler à chacun un frère dans l'autre. C'est ainsi 
que les cœurs chrétiens s'entendent par un lan- 
gage qui pénètre plus avant qu'aucun autre, et 
qui s'entend à travers les espaces et les âges. Des 
milliers de voix répondent à toute voix qui témoi- 
gne en faveur de ces vérités dont Dieu a fait le 
patrimoine de toute la chrétienté. Là réside le 
lien de ce qu'on appelle l'Eglise invisible, de cette 
Eglise qui n'est ni d'un lieu, ni d'un temps, ni 
d'une forme, mais qui est spirituelle, universelle 
et immortelle. Si ce n'est pas encore là la frater- 
nité réalisée, c'en est du moins le sûr et unique 
fondement. 

Je n'hésite pas à le dire , car il faut faire ici 
une importante réserve, la fraternité chrétienne, 
qui n'est fondée que sur la conviction , ne dure 
que dans la vérité. C'est pourquoi, si vous vou- 
lez qu'elle vive dans notre Eglise, faites que la foi 
individuelle s'y marque avec plus d'énergie. Ne 
pensez pas qu'on y puisse suppléer par une com- 
mune forme , ni qu'il suffise de porter le même 
nom , d'accepter les mêmes autorités, de venir, de 
temps à autre, s'asseoir sur les mêmes bancs; 
rapports nécessaires pour manifester la fraternité 
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là où elle existe^ mais absolument incapables de la 
produire là où elle manque. 

Et d'abord» je vous le demande, comment une 
forme commune pourrait-elle unir des croyants et 
des incroyants? Ils sont frères en Adam , sans 
doute; mais ils ne sont pas frères en Jésus-Christ» 
tant qu'ils n'ont pas la même relation avec lui. 
Jésus-Christ lui-même, qui s'est fait le frère de 
l'homme» n'a-t-il pas dit: « Qui n'est pas avec 
moi, est contre moi? t> Paul, le grand champion 
de l'unité religieuse , n'a-t-il pas di^ en parlant 
des mondains : a Que personne ne vous séduise 
par de vains discours ; n'ayez aucune part avec 
eux ; — qu'y a-t-il de commun entre le fidèle et 
l'infidèle? » Ei Jean, l'apôlre de Tamour, n'a-t-il 
pas écrit une parole qui nous paraîtrait dure par- 
tout ailleurs que soiis sa plume inspirée : « Qui- 
conque s'écarte de l'enseignement de Christ, n'a 
point Dieu. Si quelqu'un vient à vous, et n'apporte 
point cette doctrine-là, ne le recevez point. i> Ces 
déclarations sévères de L'Evangile sont d'accord 
avec la voix de la conscience et de l'expérience. 
Entre la manière d'être, de penser et d'agir, des 
croyants et des incroyants, il y a une trop grande 
dissemblance , pour qu'ils se sentent associés par 
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cettesympathie intime qui porte le beau nom de fra- 
ternité. — J'en appelle à votre bon sens. Comment 
voulez-vous que des chrétiens regardent comme 
leurs compagnons d'œuvre en christianisme ceux 
qui rejetteraient Jésus-Christ? Exigerez-vous de 
moi , sous couleur de charité , que je donne le 
change à ma conscience , et que je fasse bon mar- 
ché de Tintégrité de mes sentiments? Il faut de la 
franchise, de la confiance mutuelle pour la fra- 
ternité; autrement, celle-ci n'est plus qu'une fic- 
tion. Non, le vrai avant tout, au fond de tout, par- 
dessus tout. Persuadez donc aux incroyants que, 
s'ils persistaient à demeurer tels, ils perdraient 
moralement le droit de bourgeoisie dans l'Eglise, 
dans cette Eglise qui n'est ni à eux, ni à vous, 
mais à Jésus-Christ; et pressez leur conversion 
avec une charité d'autant plus ardente, que la con- 
dition de leur union avec vous est leur union avec 
Jésus-Christ. Croyez-le bien : quand vous main- 
tiendrez ainsi la e vérité dans la charité », la bien- 
veillance des rapports temporels n'y perdra rien , 
tandis que la fraternité véritable y gagnera tout; 
et votre fidélité aura rendu un aussi grand service 
à la société qu'à l'Eglise. 

Il ne saurait pas davantage y avoir d'unité entre 
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les croyants et les indifférents. On parle beaucoup, 
en ces temps-ci, de tolérance, et assurément rien 
n'est plus beau : mais il y a tolérance et tolérance. 
Il y a celle qui vient du respect pour les conscien- 
cesy et il y a celle qui vient du dédain pour les con- 
sciences ; elles n*ont de commun que le nom. Oui, 
sachez tolérer toutes les opinions sincères; faites 
plus : provoquez-en la libre expression ; mais ne 
croyez pas devoir, pour cela, confondre la vérité 
et l'erreur, abdiquer votre conviction propre, ou 
la faire taire par ménagement, et tendre la main 
d'association à ceux qui ne cherchent pas l'autel 
pour vous y tendre la leur. La fraternité dans l'in- 
différence cesse dès que les convictions vives se 
réveillent ; et une société religieuse qui n'aurait 
pas de plus fort lien, loin de résister aux secousses 
de la vie, comme un corps vivant, risquerait de se 
démembrer, comme un automate, au premier choc. 
Vous voyez donc à quel prix nous retiendrons 
la fraternité, car, plus elle est belle, plus il faut 
se donner de garde de la dénaturer. Encore une 
fois, croyons chacun personnellement; soyons 
chrétiens pour être frères ! Une profession toute 
simple, prise dans la moelle du sentiment évan- 
gélique, suffit pour cela. Sais-tu que tu as besoin 
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de salut? Reconnais^tu qu'en Jésus-Christ est le 
salut de Thomme, le tien, le mien? Veux-tu suivre 
Jésus-Christ? Ou, plus brièvement encore , aimes- 
tu Jésus^Christ? Prends ma main, nous sommes 
frères ! 

Il ne faut pas perdre de vue qu'une fraternité 
ainsi étabUe comporte des diversités. L'apôtre 
l'indique assez clairement, lorsqu'il dit : < Nous 
sommes un seul corps, quoique nous soyons plu- 
sieurs : » il y a diversité de dons , mais il n'y a 
qu'un même esprit. L'œil, ne peut pas dire à la 
main : a Je n'ai que faire de toi. » Au reste, cette 
diversité est inévitable : elle tient, d'un côté, à la 
variété de nos besoins ; de l'autre , à l'étendue de 
la vérité, que nul ne peut embrasser tout en- 
tière. La religion étant une alliance entre Dieu et 
l'homme, les uns insistent de préférence sur la 
part de Dieu, les autres sur la part de l'homme: 
de là des contradictions souvent plus apparentes 
que réelles. Aussi ces diversités se rencontrent- 
elles déjà dans la primitive Eglise, et entre les 
apôtres eux-mêmes. 

Si donc nous voulons que la fraternité spiri- 
tuelle s'accroisse , acceptons ce que l'Evangile ac- 
cepte. Il ne suffit pas de dire : <t Ceux-ci pefisent 
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d'une manière, et ceux-là d'une autre; laissons 
les libres. > Il faut se demander : Pourquoi pen- 
sent-ils ainsi ? Que peut-il y avoir de fondé dans 
leurs sentiments? Il faut interroger les convic- 
tions des uns et des autres» avec l'espoir de trou- 
ver du vrai des deux côtés , selon cette parole : 
« Examinez toutes choses , et retenez ce oui est 
bon. ) 

Vous, hommes de logique, comprenez ces hom- 
mes de sentiment, à qui la vérité parle un lan- 
gage assez clair pour le cœur, quoique parfois 
confus pour l'esprit. Vous, hommes de sentiment, 
comprenez ces hommes de conscience, justement 
préoccupés de l'idée du devoir, mais qui vous pa- 
raissent raides, sans onction. Vous, hommes d'ac- 
tion, comprenez ces hommes de pensée, qui dé- 
clarent servir la même cause que vous, en cher- 
chant l'accord de la vérité révélée avec la raison 
et la science humaines. 

Alors , voici ce qui arrivera : Vous cesserez de 
vouloir vous imposer aux autres. Pour les gagner, 
vous commencerez par travailler sur vous-mêmes. 
Eh ! quel est celui de nous à qui rien ne manque? 
Elargissons donc nos esprits et nos cœurs ! Dé- 
pouillons ces jugements exclusifs, qui sont un 
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reste du vieil homme. Sachons concilier Thumi- 
lifé avec la fermeté ; sachons discerner le souffle 
de l'Esprit partout où il souffle y et ne nous las- 
sons pas que nous n'ayons ajouté < à la vertu la 
foi, à la foi la science , à la science la piété , à la 
piété la charité, et à la charité Ta nour fraternel. » 
De vrais chrétiens, jaloux d'obéir au précepte : 
<r Edifiez-vous les uns les autres , > répudieront ce 
silence qu'on affecte trop souvent en matière reli- 
gieuse. Ils voudront recevoir et donner tour à tour, 
dans un commerce ouvertement sérieux avec leurs 
frères. Echange bienfaisant ! Oui, il n'y a pas jus- 
qu'au moindre entre tous qui n'ait quelque don 
de l'Espritàcommuniquerau plus grand. (Rom. I, 
12.) Echange nécessaire pour parvenir à une fra- 
ternité cimentée par la reconnaissance , et con- 
courir à l'édification du corps de Christ, jusquà 
ce que, selon la parole de l'apôtre, < nous nous 
rencontrions tous dans l'unité de la foi, dans l'état 
d'homme accompli ! » 

C'est alors que trouveront leur pleine utilité les 
divers moyens mis en œuvre aujourd'hui pour 
rallier les amis de la religion, toutes ces associa- 
tions bienfaisantes ou missionnaires, provoquées 
par notre mouvement religieux. C'est un spectacle 
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réjouissant dans notre chère Genève, que ces nou- 
veautés; mais, sans le progrès que nous appelons, 
elles risqueraient de faire autant de mal que de 
bien. Il faut qu'elles servent aux chrétiens fidèles à 
se compter, à se discerner, à s'entr'aider, pour être 
à l'Eglise ce < levain qui fait lever toute la pâte. » 
C'est alors que l'on reconnaîtra aA^ec joie que ce 
lien de la conviction chrétienne, loin de relâcher 
les autres, ne fait que les resserrer en les consa- 
crant. La vie de l'amitié, la vie de la famille, la vie 
nationale, y trouveront un puissant secours, non 
une concurrence dangereuse. Vous donc, qui ai- 
mez votre patrie d'une affection toute filiale, et 
qui n'avez rien plus à cœur que de la voir en paix, 
ne craignez pas d'entendre appeler les fidèles à une 
foi plus caractérisée. C'est cela seul qui peut res- 
taurer l'esprit de famille que vous enviez à nos 
pères, et en transmettre le secret à nos enfants ! 

Mais cette fraternité, pensez-vous l'avoir? Si 
deux d'entre vous étaient poussés vers quelque ri- 
vage lointain, le premier mot échangé entre eux 
sur notre Genève, son lac, ses clochers, suffirait 
pour les attacher l'un à l'autre. . . Eh bien ! sur cette 
terre d'exil, éprouvez-vous une émotion semblable 
à vous sentir unis comme citoyens de la cité per- 

7 
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manente, comme membres du corps éternel de 
Christ? Question que je vous laisse à méditer. 

Si vous y répondez négativement, c*est que, 
tout protestants que vous êtes, vous n'êtes pas en- 
core des membres accomplis de la société chré- 
tienne. De là toutes ces craintes sur l'avenir de 
notre communauté. Je vous le dis : un peu plus de 
foi personnelle, et vous ne redouterez plus qu'au- 
cune révolution puisse la pousser hors de la lar- 
geur de Christ, dans une division indéfinie, ni la 
réduire à je ne sais quelle poussière de sectes. A 
Dieu ne plaise ! Cela ne sera pas possible ; nul n'y 
songera, nul n'en voudra. Oui, si la maison n'était 
assise que sur le sable mouvant des opinions hu- 
maines, pour peu que la pluie tombât, que les 
torrents et les vents vinssent la battre, les pierres 
se disjoindraient et crouleraient éparses ; mais si 
elle est assise sur « le rocher des siècles )>, les 
pierres vives qui en forment la structure resteront 
attachées les unes aux autres, et du fer même ne 
prévaudra point contre elle ! 



Que cette institution de l'Eglise est excellente ! 
qu'elle est extraordinaire ! Les hommes ont-ils 
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jamais fait/ ont-ils jamais conçu quelque chose 
de semblable? C'est qu'elle ne vient pas d'eux. 
L'Eglise est née de la croix de Christ, de « cette 
folie de Dieu, qui est plus sage que la sagesse des 
hommes. » Voilà pourquoi elle accomplit le dou- 
ble rêve des sociétés humaines. D'un côté , elle 
affranchit : elle exerce les esprits et les caractères; 
elle fait appel à la conviction personnelle, dont 
elle tire sa force et sa vie ; elle sollicite les puis- 
sances les plus intimes des cœurs ; elle rend les 
hommes libres, enfin, parce qu'il n'y a que la con- 
viction qui fasse l'âme libre. « Là oii est l'Esprit 
du Seigneur, là est la liberté. » — De l'autre, elle 
nous fait entrer dans une unité dont Dieu est le 
commencement, le milieu et la fin. Où chercher 
un lien plus fort et plus durable? Nous sommes 
admis dans la communion du Père et du Fils ; 
nous devenons membres d'une société qui compte 
dans son sein les patriarches, les prophètes, les 
apôtres, les bienheureux, les intelligences les plus 
hautes et les plus humbles, où tous ne sont qu'un 
cœur et qu'une âme, et où le ciel et la terre s'en- 
tre-répondent, pour le temps et pour l'éternité ! 
Comment ne nous écrierions-nous pas avec le 
Psalmiste : « Ce sont des choses magnifiques qui 
se disçnt de toi, ô cité de Dieu ! » 
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Allez maintenant, mes Frères, et, de ce regard 
que nous venons de jeter ensemble sur le corps de 
Christ y recueillez un nouveau sentiment de con- 
fiance et de légitime hardiesse. Que d'autres s'in- 
quiètent des attaques dirigées contre l'Eglise, qui 
ne sont fortes que des misères que les hommes 
ont mêlées à l'œuvre de Dieu. Pour vous, heu- 
reux et fiers de vous ranger parmi les défenseurs 
de la plus belle des causes, ne vous préoccupez 
que de vous montrer dignes de la servir ! — Allez , 
et songez que le soin de sa prospérité spirituelle 
est votre affaire , à vous, à chacun de vous. Rap- 
pelez-vous ce « chacun en particulier » de mon 
texte; que chacun, en particulier, se dise : Je suis 
le témoin de Jésus-Christ; je suis son ministre, 
comme chacun des frères qui me sont associés 
dans mon œnvre. — Allez, ouvriers avec Dieu, 
préparer en vous et parmi vous cette Eglise meil- 
leure , après laquelle toute la chrétienté soupire, 
comme dans le travail de l'enfantement ! 

Et toi, ô notre Dieu ! qui as voulu recueillir tous 
tes enfants « en un seul troupeau et sous un seul 
berger», rends-nous «purs et irrépréhensibles 
au milieu de la génération corrompue, reluisant 
comme des flambeaux au monde ! » Fais que tous, 
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d'un même cœur et d'une même bouche , nous fe 
glorifiions sur cette terre , Père de notre Seigneur 
Jésus-Christ! jusqu'à ce que, recueillis au ciel , 
dans la communion des Saints , nous goûtions ce 
repos éternel, où Dieu sera tout en tous! Âmen. 



MARIETTE 



ou 



UN PASSAGE DE LA BIBLE. 



ATTALENS. 

Âttalens, village fribourgeois sur la limite du 
canton de Vaud, à deux heures au-dessus de Ve- 
vey, est situé dans une des vallées les moins fré- 
quentées de la Suisse : la construction d'une grande 
route ne date que de cette année. Rien de plus 
rare que Tapparition d'un voyageur ou d'un Ve- 
veysan dans cette vallée, bijou de la nature, en- 
fermée entre deux collines boisées» et cachant 
dans les douces ondulations du terrain une cen- 
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tâine de chaumières, dominées par un château 
délabré dn seizième siècle. Tout ce paysage est 
repos» fraîcheur et santé; les yeux n'y sont pas 
fatigués par le mouvement incessant d'ouvriers 
entassés sur un grand domaine , par cette anima- 
tion du travail, dont quelques citadins regardent 
la vue' comme un des plaisirs de la campagne , 
mais qui, en réalité, ne sert qu'à distraire de la 
contemplation de la nature. La vigne, dont la cul- 
ture si pénible boit la sueur du paysan , n'atteint 
pas ce plateau , qui est une solitude vivante , où 
l'on devine plutôt qu'on n'a la présence de l'hom- 
me. On respire , sous ces arbres , un air pur et 
tonique; la brise, faisant à peine frissonner les 
branches les plus élevées des sapins , apporte des 
émanations balsamiques des bois et des fleurs de 
la montagne; mais , quand le vent de la tempête 
précipite les nuages chargés de foudre, quand 
l'éclair bondit, oh! alors le tonnerre prolonge 
d'échos en échos ses effroyables roulements ; la 
forêt, dont chaque arbre mugit, semble le foyer 
de Touragan près de convertir en un désolant 
chaos cette vallée naguère si paisible et si riante , 
mais qui ne tardera pas à redresser ses plantes 
rafraîchies et embaumées des arômes les plus pé- 
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nétrants. On a peine à comprendre comment une 
population de 5 à 600 âmes peut trouver sa nour- 
riture dans un si petit espace; mais cette popula* 
tion laborieuse et intelligente n'est pas flétrie par 
la passion du vin ; quelques champs , quelques 
vergers, des prairies bien morcelées et sans baies 
pour la plupart, suffisent aux habitants, qui sa- 
vent tirer parti du plus petit coin de terre , de 
l'ombre même des rochers et des bois. 

Dès le milieu de juin jusqu'à la fin d'août, une 
troupe d'enfants se dispersent dans la campagne, 
cherchent des fraises et des framboises , vont les 
vendre à Vevey, et cueillent chaque année, autour 
des buissons , un revenu de plus de 1 ,000 francs, 
qu'ils échangent contre du pain et d'autres objets 
également indispensables à la vie. On en voit 
chaque jour quelques-uns, chargés de leurs petits 
paniers, braver gaiement la pluie ou la chaleur 
du soleil , supputant, le long des sentiers , le prix 
qu'ils sauront obtenir, et remonter avec leur pé- 
cule, tout fiers des provisions qu'ils ont achetées, 
ou des centimes qu'ils remettent fidèlement à leurs 
mères. 
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II. 



MARIETTE. 



Mariette avait douze ans. Appartenant à une 
famille pauvre et nombreuse, elle avait été appelée 
à Genève , à l'âge de cinq ans , par la bonté d'une 
parente sans enfants» qui tenait une petite bouti- 
que d'épicerie, et qui s'était proposé d'élever Ma- 
riette, en la mettant en état de gagner sa vie. Elle 
l'avait placée d'abord à l'Asile de l'Enfance de Rive, 
puis dans l'école primaire des Boucheries, en la 
faisant inscrire, en même temps, pour des leçons 
de travail et de religion, au local du Fort-de- 
l'Ecluse. Ce fut , hélas ! tout ce que cette parente 
put faire pour Mariette. Elle nourrissait bien d'au- 
tres projets. Heureuse des dispositions et des sen- 
timents de cette chère enfant , elle la voyait déjà, 
dans son active pensée, enrichie d'un beau talent, 
aider, par son gain , à ses frères et à ses sœurs , la 
soutenir elle-même dans ses derniers pas , et héri- 
ter, avec sa suprême bénédiction , sa petite for- 
tune, mise à part pour l'enfant de son cœur. Mais 

7. 
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une cruelle maladie, puis la mort, qui frappa in- 
opinément cette parente, fit évanouir ces beaux 
rêves, en dévorant les épargnes d'une vie éco- 
nome, et en laissant Mariette dans les larmes, la 
misère , et dans la privation bien plus triste de 
l'instruction chrétienne qu'elle recevait les jeudis 
et les dimanches. Il fallut dire adieu à ses com- 
pagnes, à sa maîtresse, et reprendre, avec son petit 
trousseau , la route d'Âttalens et la vie des enfants 
de sou village. Au début de l'existence, les im- 
pressions sont fugitives, et Mariette, avec la lé- 
gèreté de son âge, dans les occupations plus fa- 
ciles et plus libres de la campagne, ne regretta 
pas longtemps le travail et les leçons de l'école de 
Genève. 



m. 



LA BOURSE TROUVÉE. 



Un jeudi, après midi, Mariette était descendue 
à Vevey vendre un panier de fraises qu'elle avait 
cueillies, le matin, en menant paître ses deux 
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chèvres. Elle remontait avec une livre de farine, 
et elle traversait le sentier qui , passant devant la 
ferme du Burgos , mène à Attalens par le bois du 
Gros-Guillot. Devant elle montait aussi M"''' X., 
de Genève y qui chaque année passait , avec sa fa- 
mille» un mois ou deux au Burgos. 

M'"'' X.y en tirant son mouchoir de sa poche, en 
fit sortir, sans Ven douter, une bourse, qui tomba 
sur l'herbe. Mariette, qui était à peu de distance , 
Taperçut, s'élança, releva la bourse, et son pre- 
mier mouvement fut de se hâter pour rejoindre 
M*"^ X., qui, dans ce moment, entrait dans la cour 
de la ferme. La jeune fille allait l'atteindre, quand 
elle fut retenue par la vue du chien redouté , qui 
aboyait joyeusement autour de sa maîtresse. N'o- 
sant pas avancer, elle s'arrêta quelques instants 
en dehors de la cour, dans l'espérance que M°'''X. 
sortirait ou la remarquerait; mais celle-ci étant 
rentrée dans son appartement, Mariette continua 
sa route avec la bourse, et tout un monde de sen- 
timents et de pensées qu'allait faire éclore la vue 
de cet argent. 

Arrivée à la limite du Burgos, elle se retourne, 
et elle éprouve une secrète joie en n'apercevant 
ni M"'"' X., ni aucun de ses enfants : sa main serre 
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alors avec force cet argent , qui ne lui appartient 
pas, sans doute, mais qui n'est plus dans la pos- 
session de sa légitime propriétaire, et, agitée d'un 
sentiment dont elle ne se rend pas compte , elle 
franchit à la hâte Tespace qui la sépare du bois 
du Gros-Guillot. Au lieu de suivre le sentier qui 
débouche dans la vallée, elle se jette à droite et 
s'assied au pied d'un sapin, près d'un rocher. 
Alors elle prolonge autour d'elle un regard in- 
quiet, et, après s'être assurée qu'elle est bien seule, 
elle ouvre la bourse, et en répand le contenu sur 
sa robe. Deux écus de 5 francs, puis cinq, six, sept, 
huit pièces de monnaie , en tout 11 fr. 40 c. Ja- 
mais, depuis qu'elle est à Attalens, elle n'avait vu 
une telle fortune. Elle la replace soigneusement 
et sans bruit dans la bourse, qu'elle enfonce dans 
sa poche, sans que ses doigts l'abandonnent, tant 
elle craint maintenant de perdre ce trésor. Pen- 
sive, elle reprend le chemin de la chaumière; 
elle aperçoit une de ses compagnes qui s'avançait 
pour lui causer, et, au lieu de ce babil innocent 
et joyeux auquel elle avait plaisir à se livrer, elle 
lui jette ces mots , en pressant le pas : « Je n'ai 
pas le temps! » Ordinairement elle montrait avec 
orgueil, à sa mère, le produit de sa vente; elle 
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racontait les petits incidents de la route, ce qu'elle 
avait vu à Yevey, qui lui avait acheté sa cueillette ; 
ce jour, elle déposa sur la table son cornet de 
farine et quelques centimes , ne mangea qu'une 
partie de sou frugal repas , se coucha plus tôt 
qu'à l'ordinaire > sans attendre qu'on le lui dit, 
sans faire sa prière accoutumée. 

Que s'était-il donc passé dans cette enfant depuis 
qu'elle avait trouvé cette bourse, sans avoir pu la 
rendre? 

Hélas, la pauvre petite avait ouvert son cœur 
à un hôte odieux : le démon de la convoitise s'en 
était emparé, et son âme était devenue le théâtre 
d'un de ces combats terribles, quoique silencieux, 
où le bien et le mal se disputent un cœur avec 
acharnement, et déjà le démon avait fait des pro- 
grès. De quel côté sera la victoire ? 



IV. 

IRRÉSOLUTION. 



Mariette s'était endormie avec peine, sans bien 
comprendre ce qui se passait en elle, sans pou- 
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voir donner un nom au sentiment qui Tenvahis- 
sait peu à peu. 

Son sommeil fut agité et plein de rêves ; par 
moment, un bruit argentin bourdonnait à ses 
oreilles, et il lui semblait qu'elle voyait une quan- 
tité de pièces de cinq francs qui sortaient d'une 
fontaine et en remplissaient le bassin ; puis c'é- 
taient des écus qu'elle cueillait dans les bois, au 
lieu de fraises, et, plus elle avançait, plus elle 
en trouvait, au point qu'elle ployait sous sa 
charge et ne pouvait plus souffler; ensuite, ce 
n'était qu'une pièce d'argent qu'elle avait aperçue 
au bord d'un précipice, près d'un voyageur en- 
dormi ; sans bruit elle s'en était approchée, l'avait 
déjà saisie, quand, à un brusque mouvement de 
l'étranger, le pied lui avait manqué, la pièce lui 
avait échappé, et Mariette roulait le long de l'abîme 
sans fond, haletante, après la pièce qui roulait plus 
vite encore, et poursuivie par le voyageur armé 
d'un couteau. — Enfin, le soleil vint briller sur 
la tête de Mariette, à travers les arbres du petit 
verger verdoyant devant la chaumière. Délivrée 
de ce cauchemar, elle respira avec joie en se ré- 
veillant, et au milieu de la confusion d'idées qui 
se pressaient dans sa tête, elle étendit la main 



— 163 — 
vers sa robe, sentit la bourse dans la poche, et 
démêla vite les rêves de la réalité. Ici encore, si 
elle avait cédé à son premier mouvement, elle eût 
tout raconté à sa mère, et rapporté la bourse à la 
ferme du Burgos; la victoire lui serait restée. 
Mais quand elle se fut habillée, sa mère lui adressa 
un reproche pour un oubli assez facile à réparer, 
et Taveu fut refoulé par cette réprimande. Il faut 
si peu de chose pour étouffer nos meilleures réso- 
lutions ! Mariette sortit pour aller chercher de 
l'eau, vaquer dans le jardin à quelques travaux ; 
mais vingt fois sa main se porta à la bourse, dont 
le contact lui devenait de plus en plus fatal. Elle 
rentra pour déjeûner, décidée à ne rien dire, à 
ne rien rendre. Les deux chèvres attendaient im- 
patiemment qu'on vînt les mener au bois ; c'était 
pour Mariette le moment le plus heureux de la 
journée ; elle était si contente de voir la gaité et 
les gambades de ces animaux, de leur prodiguer 
ses plus douces amitiés, ses mots les plus tendres, 
en caressant leur long poil, et en attachant à 
leur cou une folâtre clochette. — Tu oublies les 
chèvres; que fais-tu donc sur ta chaise comme 
une quenouille sans chanvre? dit à Mariette sa 
mère, dont le ton habituel était celui de la mau- 
vaise humeur. 
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Mariette, sans répondre, sortit de la cuisine, et 
se dirigea vers l'écurie. Les deux chèvres, habi- 
tuées à ses caresses, vinrent se frotter contre elle, 
en la regardant avec l'expression si humble et si 
douce de certains animaux domestiques; mais 
Mariette , mécontente d'elle-même , les repoussa, 
en donnant même un coup de pied au cabri qui 
sautait autour d'elle ; puis, mettant une corde à 
la mère, elle les conduisit loin des autres chèvres 
du village. 

Pauvre petite ! la solitude avec un ennemi au 
cœur ! ne vas-tu pas succomber ? 



V. 



COMBAT. 



Elle est seule. Le soleil est brûlant; aucun 
souffle n'agite le feuillage; la svelte sauterelle ne 
bondit plus; le grillon caché dans l'herbe retient 
son cri-cri monotone ; il n'y a dans l'air que ce 
murmure vague et incessant qu'on dirait être la 
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respiration des plantes oppressées par la chaleur, 
ou le bruit de vie de la création. 

Mariette, sur le revers de l'un de ces nombreux 
monticules semés dans la vallée, certaine de n'être 
point vue> et d'être la première à apercevoir ceux 
qui s'approcheraient» tire la bourse, en considère 
le travail fait au crochet, le brillant de la soie, en 
fait jouer les couleurs, et compte encore la somme 
qui y est renfermée. Elle ne sait pas, la jeune igno- 
rante, que l'argent exerce une fascination irré- 
sistible, plus réelle que celle du serpent sur les 
oiseaux. 

« Ces 11 fr. 40 c, se dit-elle, à qui appartien- 
nent-ils maintenant? Â personne, évidemment. Ils 
ne sont pas à moi, parce que je ne les ai pas ga- 
gnés, et que je sais qui les a perdus. — Mariette 
eût préféré ne pas le savoir. — Ils ne sont pas non 
plus à la dame du Burgos, qui n'avait qu'à faire 
attention, qu'à les soigner un peu mieux ; peut- 
être même ne lui ont-ils jamais appartenu, car 
cette bourse, qui ne porte point de nom, pourrait 
avoir été trouvée à Genève, perdue une seconde 
fois dans le lac, au milieu des prés, dans un pré- 
cipice, qui sait? La dame du Burgos est riche ; à 
Genève, toutes les dames le sont.... Pour elle 
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ces il fr. 40 c. sout moins qu^un centime pour 
nous ; quand elle nous achète nos fraises, c'est à 
peine si elle nous marchande, et sa bourse reluit 
et résonne d'argent ; je crois même y avoir vu 
une pièce d'or bien jaune. Elle a donné, il y ^ 
quelques jours, des chemises et des provisions au 
paralylique de Varraz ; elle peut bien perdre une 
bourse sans s'en apercevoir ; je suis certaine qu'elle 
n'y pense déjà plus ; c'est perdu, c'est fini. > — 
Mariette s'applaudissait d'avoir de si puissants ar- 
guments pour dénier à autrui le droit de pro- 
priété ; elle se les répétait toujours plus victorieu- 
sement ; il lui restait un pas à faire ; elle le fit. 

«Au fond, cet argent est à mçi. Du moment où 
il était à terre, il n'était plus à personne, qu'à 
celui qui savait le ramasser. J'ai été, par cette 
trouvaille, récompensée de ne m'être pas attardée 
à Vevey, d'avoir laissé derrière moi Lisette, qui 
met deux heures à revenir à Âttalens ; j'étais stu- 
pide de vouloir rendre cet argent ; le chien de la 
ferme, en m'éloignant, avait plus d'esprit et de bon 
sens. Quelle folie d'aller donner à un riche, en se 
dépouillant du peu que l'on a ! d 

Prends garde, Mariette ! Tu as hésité la première 
fois que tu as dit : Cet argent est à moi ; puis tu 
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as répété ce mensonge avec l'assurance d'un cou- 
pable qui cherche à cacher sa faute en la niant 
avec force. Mariette, Mariette ! ne sens^tu pas là, 
près de ton cœur, quelque chose qui te remue, 
qui te dit dans son langage muet, mais inflexible, 
que cet argent ne t'appartient pas? Mais le dé- 
mon ne manque pas non plus d'éloquence et de 
raisons persuasives. 

< Cette somme que le hasard a mise entre mes 
mains (elle n'osa pas dire Dieu, qu'elle aurait 
fait son complice), peut être si bien employée ! 
Mes sœurs n'ont que des lambeaux de vêtements, 
et mon père disait ce matin qu'il ne savait pas 
quand il pourrait s'acheter des souliers. Jamais 
nous n'avons pour deux jours de provisions à l'a- 
vance. Quelques livres de café, de gruau, de farine, 
de beurre, de pain, égaieraient la maison. Et 
puis, c'est dimanche la Bénichon * ; chacun aura 
du neuf, un bonnet, un tablier, un mouchoir; 
chacun pourra s'acheter quelque chose, et nous 
seuls, nous n'aurions rien. En vérité, cet ar- 
gent ne pouvait pas être envoyé plus à propos ; 
certainement, la dame du Burgos n'en aurait pas 
fait un meilleur usage ; qui sait à quoi elle l'eût 

1. Fête communale. 
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fait servir !» — Et Mariette fixait sur la bourse des 
yeux ardents^ et ses doigts se crispaient sur la 
somme, quand un bruit la fit tressailler. Eperdue* 
comme si elle eût été surprise en flagrant délit de 
vol, elle cache sa main dans sa poche, regarde 
avec angoisse autour d'elle, et aperçoit un écureuil 
qui grignotait un fruit sur un sapin. Dis-nous, 
Mariette, un animal si gracieux, si joli, si inno- 
cent, t'aurait-il effrayée en tout autre cas? — A ce 
moment, la cloche de Téglise d'Âttalans, remplis- 
sant les airs de ses majestueuses vibrations, ap- 
pelait au repas de midi les travailleurs dispersés 
dans les bois et la vallée. Mariette, qui aurait dû 
rentrer une heure plus tôt, se hâta de regagner 
avec ses chèvres la chaumière, où elle fut reçue 
par des reproches sur sa paresse, reproches aux- 
quels rhabitude et surtout une puissante préoccu- 
ption fermèrent ses oreilles. 

Pauvre chérie ! l'ennemi a gagné bien du ter- 
rain. Jusqu'à trois heures, Mariette vaqua à ses 
occupations ordinaires dans le ménage, s'enraci- 
nant de plus en plus dans sa coupable pensée, 
quoique encore combattue par des scrupules et par 
une certaine voix de l'instinct faisant taire les so- 
phismes du péché. Un événement lugubre acheva 
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de renverser cette faible barrière. Le nouveau 
chemin que l'on construisait à Âttalens avait né- 
cessité la construction de mines, destinées à faire 
sauter des rochers. Au moment de l'explosion 
d'une de ces mines, un ouvrier, s'étant impru- 
demment approché, avait été atteint par les éclats 
du roc, et si grièvement blessé à la tête, qu'on ne 
doutait pas qu'il ne mourût promptement, ou 
tout au moins qu'il ne restât dans l'impuissance 
de jamais reprendre aucun travail. C'était un 
pauvre manœuvre, chargé de cinq enfants, aux 
besoins desquels il ne pouvait suffire que par 
son travail de chaque jour. Tout le village fut 
à l'instant' saisi d'une douloureuse agitation : 
les populations pauvres et laborieuses sont sym- 
pathiques aux souffrances, et la bonté est un trait 
du caractère des habitants d'Àttalens. Le cortège 
portant le blessé sur une civière promptement 
organisée, s'avançait d'un pas lugubre vers la de- 
meure du malheureux, et se grossissait d'une 
foule compatissante. Sur le devant des maisons 
on voyait des femmes se raconter le fatal événe- 
ment, déplorer le sort qui attendait la veuve et 
les pauvres orphelins, tandis que d'autres se hâ- 
taient d'apporter quelques secours et quelques 
consolations au chevet du blessé. 
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Mariette ne fut point étrangère à la douleur 
commune. Âpres avoir entendu les détails de la 
catastrophe, et poursuivie par la pensée qui la 
préoccupait depuis vingt heures, elle suivit un 
sentier qui l'élevait peu à peu au-dessus de son 
village, et, tout en cheminant, elle forma le projet 
de consacrer une partie de l'argent au pauvre 
blessé. Il lui était facile d'ailleurs, croyait-elle, 
de dissimuler l'origine de cette somme : elle n'a- 
vait pour cela qu'à exagérer le prix retiré de ses 
fraises, ou à dire au malade qu'une dame incon- 
nue l'avait chargée de lui remettre une pièce de 
cinq francs ; enfin elle ne doutait pas de pouvoir 
en imposer à ceux qui l'interrogeraient. Au fond, 
elle ne voulait que faire une bonne action. Vous 
le voyez : Satan se voilait de plus en plus en ange 
de lumière. Vous savez tous, qui que vous soyez, 
qui lisez ou écoulez cette histoire, que, s'il y a au 
monde un plaisir pur et délicieux^ c'est de faire 
du bien à un malheureux, c'est de voir des yeux 
noyés dans la tristesse, s'éclairer de joie et de 
reconnaissance, et de changer les soupirs et les 
plaintes en accents de bénédiction. Or, ce bon- 
heur sans mélange, Mariette ne l'éprouvait pas. 
Malgré la résolution de visiter le blessé avec une 



— 171 — 
riche aumône , un sentiment indéfinissable de 
malaise pesait sur son cœur. 



VI. 

VICTOIRE. 



En ce moment, elle entendit monter à elle une 
strophe d'un chant qu'elle avait appris à l'école de 
Genève, et enseigné elle-même à ses compagnes 
d'Attalens. 

C'étaient quatre ou cinq enfants qui, tout en 
cueillant des fraises, répétaient sur un air mélan- 
colique ces paroles qu'on aurait dit composées ex- 
près pour cette localité, et qui s'harmonisaient 
avec le paysage : 

C'est là-bas, près du village, 
C'est au pied du clocher noir. 
Sous Tormeau, dont le feuillage 
Se balance au vent du soir. 
Là finissent nos misères; 
Là reposent nos vieux pères. 
Jusqu'au jour du grand réveil, 
On y trouve un doux sommeil. 
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Et les voix enfantines s'éloignèrent, se perdirent 
peu à peu en une lointaine harmonie. 

Mariette, saisie par le souvenir de ses années 
passées à Genève, continua à demi-voix les deux 
strophes suivantes, comme si elle accompagnait 
le chant qui se poursuivait derrière les rochers : 

La pelouse est inégale ; 
On la voit, comme les flots, 
S*élever par intervalle, 
S'abaisser dans cet enclos. 
De la tombe qui s'efface 
Mille fleurs prennent la place. 
Jusqu'au jour du grand réveil, 
On y trouve un doux sommeil. 

Mes amis, que ma poussière 
Vous attende ici longtemps ; 
Pleins de vie, au cimetière 
Revenez tous les printemps ; 
A genoux sur l'herbe tendre,^ 
Oh ! pleurez, et que ma cendre 
Jusqu'au jour du grand réveil 
Vous doive un plus doux sommeil. 

Mariette n'acheva pas ces derniers vers; sa 
voix, en finissant, roulait des pleurs et des re- 
mords. La lutte pénible dans laquelle elle se débat- 
tait depuis la veille, la sanglante catastrophe dont 
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elle venait d'être témoin, la mélancolie et le sérieux 
des versets qu'elle répétait en face du cimetière 
d'Attalens, le ressouvenir de son ancienne école, 
et, par-dessus tout cela, la figure sereine et si douce 
de son ancienne protectrice, qui apparut tout-à- 
coup à son imagination ébranlée , relâchèrent les 
ressorts de son âme et la firent éclater en san- 
glots. Elle revit la grande chambre du Fort-de« 
l'Ecluse, le jour où l'institutrice, ayant devant elle 
la Bible sur la table, et tout autour deux rangs 
serrés de jeunes filles, leur expliqua les paroles 
du publicain Zachée disant au Sauveur : a Si j'ai 
fait tort à quelqu'un, je lui en rends quatre fois 
autant. » Elle entendait encore le commentaire 
de ces mots, et se rappelait la beauté morale de ce 
publicain perdu dans la foule par sa taille, mais 
affrontant, pour voir Jésus, les sarcasmes de ses 
concitoyens. Elle suivait le mouvement de sa mai- 
tresse, cherchant dans la Bible le verset 15 du 
chap. XX de l'Exode, et lisant ce passage : « Tu 
ne déroberas point. » Elle l'entendait en commen- 
cer l'explication, en leur disant que ce passage 
semblait au premier coup d'œil ne devoir être 
commenté que dans les prisons et devant le rebut 
de la société ; elle frissonnait du frisson qui par- 

8 



— 174 — 
courut les élèves, lorsque leur maîtresse» les em- 
brassant toutes du regard , leur eut dit qu'elles 
avaient péché contre ce huitième commandement, 
qu'elles pouvaient le violer encore, et donner 
ainsi la main aux criminels que frappe la sévé- 
rité des lois humaines. Il lui semblait, tant l'im- 
pression reçue avait été puissante, que o'était 
hier qu'on lui avait dit qu'on dérobe dans la mai- 
son paternelle, dans une école, même en jouant ; 
qu'on vole un père, une mère, un frère, une 
sœur; qu'on se vole soi-même, en disposant de 
son bien sans la permission de ses parents ; qu'on 
vole en ne rendant pas ce qu'on a emprunté, 
fut-ce un bout de fil, fût-ce une épingle; qu'on 
vole en s'emparant de ce qui est oublié sur un 
pupitre, sur une table ; qu'on vole en ne faisant 
pas des efforts pour trouver le propriétaire d'un 
objet perdu ; et, à chacun de ces cas, l'institutrice 
ajoutait d'une voix de plus en plus solennelle : 
«Tu ne déroberas point ! » Ces mots bourdonnaient 
aux oreilles de Mariette ; le soupir du vent dans 
le feuillage, les notes perlées de l'alouette dans 
les airs, le murmure de l'eau jaillissant de ses 
conduits, le balancement des hauts sapins, le 
bruissement des branches mortes, tout apportait 
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à la jeune Bile ces mots : « Tu ne déroberas point ! » 
Il lui semblait qu'elle les voyait en lettres de 
feu, et qu'il n'y avait plus que ces mots dans le 
langage humain. Une révolution venait de se 
faire. Agitée et comme saisie d'effroi, Mariette 
se leva et prit la route de la chaumière. A mesure 
qu'elle avançait, son devoir lui apparaissait clair, 
évident, et s'imposait à sa conscience : tous les 
sopbismes par lesquels elle avait d'abord justi- 
fié les résolutions de sa convoitise, tombaient en 
poussière devant ce passage : a Tu ne déroberas 
point !» Avant d'avoir atteint la maison, son parti 
était pris irrévocablement, et une joyeuse paix 
remplissait son cœur et éclairait son front. Elle 
ne trouva dans la chaumière qu'une de ses sœurs, 
à laquelle elle dit avec amitié qu'elle n'allait que 
jusqu'au Burgos. En passant près de l'étable, 
elle voulut y entrer pour se réconcilier avec la 
chèvre frappée le matin, et lui faire oublier ses 
torts par des caresses ; la chèvre sans rancune 
gambada, et sa clochette tinta joyeuse. Elle prit 
le sentier le plus court ; au lieu de se détourner, 
comme la veille, à la vue de Mesdames M. au Gros- 
Guillot, elle les salua d'un regard limpide. Près 
du bois du Burgos, elle aperçut la fille de M"*'' X., 
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à laquelle elle remit la bourse en lui disant : «Votre 
maman Ta perdue hier ; je vous prie de la lui 
remettre. j> Et sans attendre une question ni un 
remerciement, elle s'élança triomphante. En 
voyant un écureil traverser la route, elle sourit 
de la peur qu'elle avait eue le matin, et rentra 
dans la chaumière, la figure rayonnante de fran- 
chise et de bonheur, c Qu'as-tu donc trouvé, que 
tu es si gaie ce soir ? if lui dit sa mère. — «Oh ! ce 
.que j'ai trouvé, je l'ai rendu. » Et elle raconta, au 
milieu d'un silence interrompu par quelques excla- 
mations de ses plus jeunes sœurs, l'incident de la 
bourse, ses hésitations, ses projets, enfin la vic- 
toire ; et après avoir reçu un regard et un mot 
. d'approbation de ses parents, elle alla se coucher, 
en remerciant Celui qui l'avait délivrée au jour 
de la tentation. 

On demandera peut-être quelle récompense 
Mariette a obtenue. — Je sais une chose, c'est que 
le devoir accompli laisse au cœur un parfum et 
un bien-être qu'aucune jouissance matérielle ne 
peut donner ; je sais aussi qu'une victoire morale 
est le gage d'une autre victoire, et que Celui qui 
est là-haut inscrit tout pour le grand jour. 

Th. BoHEL, pasteur. 



SURMONTER LE MAL PAR LE BIEN. 



Je désire raconter à mes amis de la campagne 
une histoire qui m'a laissé une impression pro- 
fonde , car elle est vraie jusque dans ses moindres 
détails. Si mes lecteurs veulent bien me prêter 
leur attention, ils apprendront par ce simple récit 
que, pour surmonter le mal par le bien, un des 
moyens les plus efficaces est que notre douceur 
soit connue de tous les hommes. 

Rodolphe B. était une espèce d'épouvantail pour 
toute la commune. Il suffisait de Tapercevoir de 
loin pour être en quelque sorte terrifié ; sa femme 
portait habituellement sur ses traits une expression 
de contrainte, et ses enfants étaient toujours sous 
Tempire de Tefiroi. Les animaux de la ferme em- 
mêmes le sentaient venir de loin : les vaches en 
tremblaient de peur; les oreilles de son chien se 
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baissaient à sa vue. Quant à son cheval » il avait 
reçu tant et tant de coups, qu'il n'y prenait plus 
garde ; quelque rude que fût la correction du maî- 
tre, il n'en faisait pas un pas de plus. — Du reste, 
ses arbres fruitiers se garnissaient de mousse ; les 
mauvaises herbes couvraient ses champs; en un 
mot, son petit domaine , semblable à ses propres 
traits, offrait un aspect sauvage et presque inculte. 
Constamment il prétendait avoir reçu quelque 
tort de ses voisins, et leur intentait des procès rui* 
neux. Le moyen, pour celui qui passe sa vie à 
plaider, de cultiver ses terres ! — Trois fois de suite 
il assigna Joseph S. à paraître devant le juge de 
paix. Joseph , pauvre manouvrier, assurait avoir 
rendu une pelle qu'il avait empruntée à Rodolphe, 
et Rodolphe jurait que Joseph ne l'avait point rap- 
portée. Le juge de paix condamna Joseph ; celui- 
ci dut vendre son porc pour payer la pelle et les 
frais du procès. Dans sa colère, il dit que Rodol- 
phe était une peste publique, un voleur, un 

Tristes propos, qui furent promptement rapportés 
à Rodolphe. H s'ensuivit une action en calomnie, 
dahs laquelle Rodolphe ne put obtenir réparation. 
Outré des plaisanteries occasionnées par ce ridi- 
cule procès , il guetta Joseph au passage et lança 
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son chien contre lui, en criant comme un furieux : 
a Moi une peste publique ! Moi un voleur ! Ah ! 
nous verrons si tu oseras encore le dire !» — Un 
mauvais génie a quelque chose de contagieux. Jo- 
seph, en rentrant chez lui, gronda et battit tout 
ce qui lui tomba sous la main, femme, enfant ou 
chat. Quinze jours après, le chien de Rodolphe 
périt empoisonné ; troisième action intentée contre 
Joseph. Mais, faute de preuves, il ne fut pas con- 
damné. Rodolphe s'en vengea en donnant une 
herbe vénéneuse à Tagneau favori de la femme S. 

Ainsi, en suivant tous deux leur mauvais na- 
turel et la méchanceté de leur cœur, ils attirèrent 
sur eux des misères de toutes sortes et des désagré- 
ments sans fin. Joseph devenait de plus en plus 
vindicatif, et les nombreuses heures qu'il passait 
au cabaret, activaient toujours plus sa démangeai- 
son de causer à tort et à travers sur sa mésintelli- 
gence avec son voisin. Sa pauvre femme pleurait 
et se lamentait, disant que tout le mal venait de 
ce pervers de Rodolphe, car pour son mari, lui, 
il était doux comme un agneau, disait-elle, quand 
elle l'avait épousé. 

Tel était l'état des choses et l'exaspération des 
esprits, quand Siméon 6. acheta une ferme à côté 
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de ceHe de Rodolphe. — Lorsqu'il en prit posses- 
sion, elle était en mauvais état, et il eut bien de la 
peine à extirper les chardons et les plantes para- 
sites qui couvraient les champs. Mais, outre que 
Siméon était un homme industrieux, il savait 
tenir en bride ses passions, ayant appris de Celui 
qui est doux et humble de cœur que nous sommes 
pécheurs par nature , qu'il n'y a que la grâce de ^ 
Dieu qui puisse nous donner une charité sincère, 
et que nous ne pouvons trouver pardon et salut 
qu'en Jésus-Christ. Ayant cette espérance par le 
Saint-Esprit, il cherchait avec ardeur la pureté, 
parce que Dieu est pur, et il s'appliquait à se 
conduire en toutes choses avec humilité et avec 
douceur, avec un esprit patient, et en suppor- 
tant les autres dans la charité. (Ephés. IV, ^.) 

Grâce à son industrieuse persévérance, sa pro- 
priété changea bientôt d'aspect. —Les eaux crou- 
pissantes furent rassemblées, tous les moyens 
d'engrais utilisés. Les arbres, débarrassés de la 
mousse et des insectes, se chargèrent de beaux 
fruits. Un épais froment ondulait sous la brise, là 
où jadis la mauvaise herbe le faisait périr. — Loin 
de le fuir, les bestiaux venaient d'eux-mêmes à 
lui, quand ils l'apercevaient dans la cour de la 
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ferme. Ses enfants joyeux volaient à sa rencontre ; 
et sa femme, peu expansive par nature, disait néan- 
moins quelquefois à ses voisines, avec l'expression 
du bonheur : c Mon mari est aimé de tous ceux 
qui le connaissent. » On savait que Siméon n'a- 
vait jamais eu de procès, mais on assurait que 
maintenant il ne pourrait pas les éviter. 

Il y a partout des gens qui se plaisent à fomen- 
ter des disputes; non pas, peut-être, par pure 
méchanceté, mais comme passertemps, pour voir 
comment la chose tournera. On avait donc soi- 
gneusement prévenu Siméon qu'avant qu'il fût 
longtemps, Rodolphe l'actionnerait en justice. 
« Vraiment? » répondit-il à ces ouvertures. « Nous 
verrons si je ne trouverai pas le moyen de vaincre 
ses intentions. » Cette espèce de défi de Siméon 
ne tarda pas à être rapporté à Rodolphe. «• Âh ! il 
veut me vaincre? ï> s'écria-t-il. Et ses lèvres ser- 
rées, son regard menaçant , exprimaient assez la 
fjn de sa pensée. 

Dans la soirée, Rodolphe mit paître son cheval 
le long de la haie de Siméon, espérant qu'il attra- 
perait les épis du voisin. Mais il arriva que Jo- 
seph S. , passant par là, ouvrit la barrière du champ 
de Rodolphe et y fil outrer le cheval , qui soupa à 

8. 
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discrétion du blé de son maitil^e. Rodolphe s'en 
serait aux trois quarts consolé, s'il eût pu action- 
ner son cheval en justice ; mais il dut se contenter 
de la rude correction qu'il lui administra. 

Siméon avait un beau coq, qui aimait à se tenir 
sur le haut du mur mitoyen. Rodolphe Tabattit 
d'un coup de bâton, prétendant que son chant 
joyeux lui faisait mal aux oreilles. < Eh bien! dit 
Siméon, je réaliserai d'autant plus tôt mon projet 
d'enfermer ma volaille dans une b^sse-cour, d'où 
elle ne sortira pas, et où son chant malencontreux 
ne fatiguera plus mes voisins, d 

Si Rodolphe avait employé à faire du bien la 
moitié de sa persévérance à faire du mal, il aurait 
accompli de belles choses. — Un de ses poiriers 
avait poussé des branches par-dessus la haie ; elles 
étaient chargées de fruits, et, comme il arrive tou- 
jours, il en tomba quelques-uns dans le champ 
de Siméon. Le (ils de celui-ci, en passant, vit à 
terre une de ces poires, se baissa et la ramassa. 
Mais il sentit aussitôt sur son cou comme l'aiguil- 
lon d'une guêpe : c'était le fouet de Rodolphe, 
qui fut suivi d'un déluge de vociférations telles, 
que l'enfant, effrayé, courut se réfugier dans les 
bras de sa mère. Elle se borna à lui conseiller de 
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ne plus retourner sous le poirier, et cette provo- 
cation n'eut pas de suite. 

Une douceur si imperturbable irritait plus Ro- . 
dolphe que tous les tours de ses voisins. Il com- 
prenait la malice, et savait comment riposter; 
mais cet oubli des injures » cette nature bienveil- 
lante, cette persévérance du pardon, qu'en faire? 
qu'en dire? Etait-ce du mépris qu'il inspirait? Ob ! 
ce serait là une offense pire que toutes les autres. 

— Et puis, il était obligé de ronger son frein en 
secret, car il ne trouvait pas le plus léger prétexte 
de plainte. Tout le vexait chez son voisin , même 
ses belles récoltes, comparées au mauvais état de 
ses propres champs. — Il ne pouvait penser à 
autre chose, et, plus il s'en occupait, plus il sentait 
croître sa mauvaise humeur. 

Ce n'était pas encore assez pour ses nouveaux 
voisins que le refus de se quereller, d'avoir des 
procès : ils avaient fait quelques avances positives. 

— La femme de Siméon envoya un jour sa fille 
porter un panier de prunes à la femme de Rodol- 
phe. (]lelle-ci, charmée d'une attention à laquelle, 
certes, elle n'aurait osé prétendre, répondit qu'elle 
faisait faire à sa voisine bien des remerciements , 
et que M"*0. était trop bonne d'avoir pensé à elle. 
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Cependant Rodolphe, qui avait vu entrer la petite 
messagère > ne put entendre la phrase amicale de 
sa femme sans lui crier avec aigreur : <i Que tu 
es bête^ Marthe! tu ne devines pas le fin mot de 
tout cela? C'est une manière de nous engager à 
lui offrir en retour un panier de nos poires. Ne 
manque pas, au moins, de lui en envoyer dès 
qu'elles seront mûres ! car je ne veux avoir d'obli- 
gation à personne, et surtout pas à tes beaux par- 
leurs au langage doucereux. » — La pauvre Marthe, 
dont le cœur s'était uu instant dilaté à la vue de 
cet acte de bon voisinage, accueillit le soupçon de 
son mari, et le plaisir qu'elle avait éprouvé s'éva- 
nouit à l'instant. 

Peu de temps après, en passant près d'une fon- 
drière, au bord d'un marais, la voiture de Siméon, 
lourdement chargée de bois, demeura embourbée : 
les bœufs firent de vains efforts pour l'en sortir. 
Siméon se hasarda à réclamer l'aide de son rébar- 
batif voisin, qui travaillait non loin de là. Mais 
Rodolphe répondit sèchement : « J'ai bien assez 
de mes propres affaires , sans me charger encore 
des vôtres. » —Siméon n'insista pas et ne répon- 
dit rien ; il s'en alla chercher un voisin plus se- 
courable. Les ouvriers de celui-ci» outrés du refus 
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de Rodolphe et de la manière dont il l'avait 
exprimé, s'écrièrent tous à Tenvi : c Qu'il y reste 
à son tour, dans ce trou; il fera chaud quand 
nous l'en tirerons. > — € Vous avez tort de par- 
ler ainsi, dit Siméon ; si cet accident lui arri- 
vait, nous ne manquerions certainement pas à 
notre devoir. » — c Ta , ta ! il ne faut pas être bon 
jusqu'à la duperie ! répondirent les ouvriers ; car 
si une fois Rodolphe voit qu'on a peur de lui, il 
vous marchera sur les pieds à chaque instant. > — 
c Patience ! répliqua Siméon ; nous saurons bien 
le vaincre, et tout cela changera avec le temps. » 
La maligne espérance des ouvriers ne tarda pas 
à se réaliser; la voiture de Rodolphe se prit dans 
la même fondrière. Siméon en fut informé par ses 
gens, qui s'en amusaient beaucoup. Mais ils furent 
obligés d'obéir à la voix du maître, qui donna Tor- 
dre d'aller au secours de Rodolphe avec la chaîne 
et les deux paires de bœufs. — « Ah ça! voisin, vous 
êtes dans une mauvaise passe, lui dit Siméon. II 
s'agit d'en sortir, et me voici avec mes bœufs pour 
vous donner un coup de main. » — « Retournez- 
vous-en chez vous, dit Rodolphe en colère. Je n'ai 
pas besoin de votre secours. » — « C'est ce dont je 
ne suis pas sûr» répondit Siméon avec douceur. 
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Voici la nuit ; vous n'avez plus guère de temps à 
perdre. » — « Ténèbres ou lumière, je ne veux pas 
que vous m'aidiez , répliqua Rodolphe avec fierté. 
L'autre jour, je n'ai pas voulu vous aider : pour- 
quoi venez-vous, quand je ne vous demande pas? » 
— « Le mal que je me suis donné pour tirer de là 
mon propre char, me dit ce que j'ai à faire à cette 
heure. Allons , courage ! Ne perdons pas notre 
temps en vains propos. Je ne puis vous laisser ainsi 
avec la nuit qui vient, i» — Siméonsemitàl'œuvre; 
la charette fut redressée et les bœufs remis au ti- 
mon. Sans attendre les remerciements de son voi- 
sin, sans même observer l'expression de sa physio- 
nomie, il s'en alla dès que ce fut fini. 

Rodolphe rentra chez lui profondément préoc- 
cupé. Ce ne fut qu'au moment de se coucher, qu'il 
dit à sa femme : c Marthe ! Siméon s'est vanté qu'il 
me mmcrai^; et il m'a vaincu, àla lettre. » — « Que 
veux-tu dire? » fit-elle avec un geste d'extrême 
surprise. — « Tu sais, reprit-il, comment j'ai re- 
fusé , l'autre jour , de l'aider à sortir son char 
du bourbier. Eh bien ! aujourd'hui , c'est mon 
char qui s'est enfoncé dans le marais , et aussitôt 
il est venu à mon secours avec ses deux paires de 
bœufs. J'étais si honteux, que je refusais son se- 
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COUPS. Mais, comme si rien ne s'était passé entre 
nous, il m'a répondu qu'il ne pouvait pas m'aban- 
donner à l'approche de la nuit dans cette mau- 
vaise passe. » — « Voilà ce qui s'appelle parler 
comme un brave homme ! dit Marthe. Il a tou- 
jours une bonne parole à dire aux enfants ; et sa 
femme aussi a l'air d'une bonne voisine, d 

Rodolphe n'ajouta rien à ce propos ; mais, après 
un moment de réflexion, il reprit : « Marthe ! tu 
sais cette belle courge mûre qui est au bout du 
jardin ? Tu pourrais la porter demain dans la ma- 
tinée... » — « Oh ! oui, j'irai ! » répondit-elle, sans 
demander où. — Mais le lendemain Rodolphe était 
singulièrement agité ; il allait et venait sans but 
précis, quand tout à coup il s'écria , comme se 
parlant à lui-même : « Je ferai aussi bien de porter 
la courge moi-même, et de le remercier pour ses 
bœufs. J'étais si troublé hier au soir, quand il est 
reparti, que j'ai oublié de le faire. » — Marthe 
resta sur le seuil de la porte pour voir si vraiment 
il porterait la courge à Siméon, car, il faut le dire, 
elle n'en croyait pas ses oreilles. 

Rodolphe, cependant, marchait avec la préci- 
pitation d'un homme qui craint de changer d'idée, 
arrivé au but de sa course, il se hâta de dire avec 
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embarras : « Madame G. , voilà uoe courge que 
ma femme vous envoie ; nous espérons qu'elle sera 
bonne. x> — Sans manifester aucune surprise, la 
voisine le remercia amicalement et l'invita à pren- 
dre une chaise; mais il demeurait debout/ et« sans 
lever les yeux, il demanda si M. G. n'était peut- 
être pas chez lui. — a [1 esl à la pompe; mais il 
va revenir, » répondit-elle. — En effet, il rentra 
avec sa calme el souriante physionomie, alla droit 
à Rodolphe, lui tendit cordialement la main , en 
disant: «Je suis charmé de vous voir, voisin; 
mais prenez donc une chaise. » — < Bien obligé! 
mais je ne puis pas m'arréter. » Il ôta et remit 
deux ou trois fois son chapeau. Enfin, prenant, 
comme on dit,' son grand courage : a Le fait est. 
Monsieur G., dit-il, que je me suis bien mal con- 
duit envers vous. i> — « Allons, allons ! n'y pensez 
plus, plus du tout! répliqua Siméon. Qui sait ce 
qui m'attend à la suite de ces pluies continuelles? 
Eh bien ! s'il m'arrive encore un accident , je sais 
à qui m'adresser. » — Rodolphe , plein de confu- 
sion, évitait le regard franc et doux de G. ; il ré- 
pliqua, en cherchant à tourner la question : « Vous 
savez combien les habitants de ce pays sont mé- 
chants. Si je n'avais jamais eu d'autres voisins 
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que des gens comme vous, je ne serais pas ce que. 
je suis. » — a Ah ! sans doute. Mais nous devons 
faire aux autres ce que nous voudrions qu'ils nous 
fissent. Vous savez, c'est ce que dit TEvangile. 
J'ai appris par ma propre expérience que, si nos 
paroles sont bienveillantes, tel en sera aussi l'é- 
cho. Si nous cherchons le bonheur d'autrui» à son 
tour il travaillera au nôtre. Peut-être qu'avec le 
temps, vous et moi , nous amènerons tout le voi- 
sinage à penser et à agir de la sorte. Qui sait? 
Travaillons-y dès aujourd'hui, MonsieurB.... Mais 
venez voir mon verger ; je veux vous montrer un 
pommier que j'ai enté , et vous verrez le beau 
fruit qa'il donne. Si vous voulez essayer, je vous 
en donnerai des greffes. » 

En conversant amicalement de la sorte, Ro- 
dolphe se sentit bientôt à Taise. — Quand il ren- 
tra chez lui, il ne dit pas un mot de ce que nous 
venons de rapporter : il n'avait pas encore assez 
de vraie humilité pour avouer à sa femme qu'il 
avait reconnu ses torts. Mais il prit un fusil qu'il 
avait chargé pour tirer sur le chien de Siméon la 
première fois qu'il aboierait après son cheval ; il 
le déchargea en l'air, en signe de joie , puis il le 
porta au grenier. — Dès cet instant, il ne chercha 
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plus querelle ni au dogue ni à son maître. Bien 
plus : à quelques jours de là, Joseph S. le vit avec 
étonnement caresser Turc, en lui disant : « Brave 
chien ! » 

Siméon était trop charitable pour se vanter de la 
victoire qu'il avait reniportée sur son querelleur de 
voisin. Il se contenta de dire à sa femme : « N'avais- 
jepas dit que ce mauvais naturel serait changé? » 

Joseph S., lui, ne croyait pas aux doctrines pro- 
fessées par Siméon. Aussi, quand il avait entendu 
raconter l'histoire des chars embourbés, il s'était 
écrié que Siméon se conduisait comme un sot. 
« Car, ajouta-t-il, quand il vint ici, il disait à tout 
venant qu'il parviendrait bien à changer le ton de 
ses voisins. Et, en fin de compte, qu'a-t-il fait? 
Oui, je vous le demande, qu'a-t-il fait? Rien, pas 
même ce que ferait un ver ; au moins un ver sait 
se retourner, quand'on lui marche dessus. » — 
Ainsi raisonnait Joseph. Mais, en attendant, ce 
pauvre manœnvres'était tellement laissé détourner 
de la bonne route, que personne ne voulait plus 
remployer, parce qu'il passait son temps au ca- 
baret. 

Environ un an après le mémorable incident de 
la courge offerte à Siméon par son voisin B., on 



- 191 — 
vola au premier des cuirs pour une assez grande 
valeur. Il n'en fit mention à personne, excepté à 
sa femme. Leurs soupçons se portèrent sur Jo- 
seph, et, après réflexion, ils restèrent persuadés 
tous deux qu'il était le voleur. — La semaine sui- 
vante, parut, dans le journal de la ville voisine, un 
avis anonyme ainsi conçu : « Celui qui peut avoir 
» volé un ballot de cuirs, vendredi 5 du courant, 
» peut être assuré que non-seulement le proprié- 
]> taire ne lui veut pas de mal, mais qu'il souhaite 
» sincèrement de lui faire du bien. En consé- 
» quence, si c'est la pauvreté de l'individu qui l'a 
» entraîné dans cette faute, toute cette affaire sera 
» tenue secrète, et on lui fournira le moyen de |;a- 
» gner honnêtement sa vie, sans troubler sa con- 
» science par des remords. » — Cet avis, qui parut 
fort singulier , provoqua une foule de commen- 
taires. On se demandait si le voleur userait de 
l'invitation qui lui était faite. Les uns disaient 
qu'il faudrait être bien nigaud pour donner dans 
un pareil piège; d'autres prétendaient que ces 
voies mystérieuses par lesquelles on affectait de se 
distinguer, ne signifiaient rien de bon. Mais le vo- 
leur, lui, devina sur-le-champ les vraies intentions 
deToffre bienveillante qui lui était faite. Quoiqu'il 
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eût souvent dit le contraire au cabaret , il savait 
bien que Siméon n'était pas un homme à creuser 
des fosses sous les pieds de son prochain. 

Un soir donc, peu de jours après l'insertion de 
l'avis, comme Siméon allait se coucher, il entendit 
frapper un léger coup à sa porte. Il Touvrit et vit 
Joseph, chargé des cuirs volés, qui lui dit d'une 
voix à peine articulée: cJe vous les rapporte, 
M. G. ; où faut-il les mettre? » — « Ah ! bon, ré- 
pondit celui-ci. Attendez que j'allume la lanterne. 
Je vais vous conduire au grqnier... Mais, Joseph, 
dites-moi , comment avez- vous pu faire une pa- 
reille chose ? Nous allons aussi voir ensemble ce 
qu'on peut faire pour vous. » 

Il se pouvait'qu'il eût faim, ce qui lui arrivait 
souvent, et que, pour souper, il n'eût pris que de 
Teau-de-vie, sa liqueur favorite. Madame G. pré- 
para donc promptement une tasse de café bien 
chaud, et mit un morceau de viande sur la table. 
« Allons ! voisin S.» dit-elle quand ils rentrèrent ; 
nn peu de souper chaud vous fera du bien. » — 
Mais Joseph ne pouvait parler; ce ne fut qu'au 
bout d'un moment qu'il dit enfin d'une voix alté- 
rée : € C'est la première fois que j'ai volé. Mais je 
n'ai, pour ainsi dire, pas vécu dès-lors. Je ne sais 
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ce qui m'a poussé à cela. II y a eu un temps où je 
n'aurais pas cru devenir jamais ce que je suis... 
Mais voilà^ je me suis laissé aller à boire et à me 

disputer et depuis que je descends Téchelle, 

tout le monde se croit en droit de me donner des 
coups de pied. Vous êtes, pourtant, le seul qui 
m'ayez tendu Une main charitable. Ma femme est 
malade, et mes enllints n'ont rien à manger. Vous 
leur avez souvent envoyé quelque chose ; que Dieu 
vous le rende... Et cependant, voilà que je vous 
ai volé ces peaux dans l'idée de les vendre à la pre- 
mière occasion pour me sortir d'embarras ! . . . Mais 
je vous assure, M. G., que c'est la première fois 
que j'ai mérité le nom de voleur. » — « Que ce soit 
aussi la dernière, mon ami! dit Siméon en lui 
serrant affectueusement la main. Le secret restera 
soigneusement gardé entre nous. Vous êtes jeune, 
vous êtes fort ; rachetez le temps. Promettez-moi 
que vous ne boirez plus une goutte de liqueur 
pendant uneannéeentière. Dès demain, venez chez 
moi; je vous donnerai des gages axes» et vous 
aurez un travail régulier. Ma femme ira aussi voir 
ce qu'on peut faire pour votre petite famille ; les 
plus jeunes ramasseront les pierres dans les 
champs. •• Mais, voyons! mangez donc un mor- 
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ceauy et buvez le café avant qu'il soit froid. Avec 
une nourriture de ce genre, vous ne croirez plus 
avoir besoin d'un excitant tel que Teau-de-vie. 
Pendant les premiers temps, vous souffrirez peut* 
être un peu de cette privation. Mais pensez alors 
à votre femme et à vos enfants, et bientôt vous 
vous sentirez fortifié contre cette mauvaise habi- 
tude. Quand vous aurez soif, venez tout simple- 
ment boire avec nous une tasse de café. Ma femme 
vous en donnera sans aucun reproche. ]» 

Joseph aurait voulu manger et boire ; mais il 
était dans un état d'émotion qui ne le lui permet- 
tait pas. — Âpres s'être un moment contenu ; il finit 
par mettre sa tête dans ses mains, et pleura comme 
un enfant. Siméon le laissa donner ainsi un libre 
cours aux sentiments qui oppressaient son cœur ; 
il l'engagea ensuite à se rafraîchir la figure avec 
de Teau fraîche. Après quoi, Joseph mangea de ce 
qui était devant lui. — Quand il prit congé, Si- 
méon lui dit : « A présent, Joseph, il faut vous 
bien conduire , et vous trouverez toujours en moi 
un ami. s — Le pauvre homme pressâtes mains 
de Siméon dans les siennes, en lui disant : « C'est 
aujourd'hui que je comprends comment vous vous 
y prenez pour changer vos mauvais voisins. » — 
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Des le jour suivant, il entra au service de Siméon» 
et il y passa plusieurs années en qualité de bon et 
fidèle domestique. 

Ajouterons-nous quelques réflexions à ce récit, 
dont la simplicité fait le mérite? Dirons-nous que 
les armes de Siniéon c'était une charité sincère, 
fruit de sa foi? Il ne se bornait pas à discourir, il 
agissait. — Qu'aurait-il, en effet,, pu dire à Ro- 
dolphe, caractère intraitable, esprit altier et sus- 
ceptible? Il agit surlui parla puissance de l'amour, 
avec discernement , en choisissant le moment fa- 
vorable. — La charité est égale dans sa marche : 
elle n'est pas bienveillante aujourd'hui, et dure 
demain. Elle est persévérante : elle ne se lasse pas, 
même quand ses efforts soutenus sont repoussés. 
Elle va en avant, elle va toujours, puisant sa 
force dans une incessante prière. — Mais une 
telle charité a besoin de l'action continuelle du 
Saint-Esprit, dont le secours nous est indispen- 
sable pour dompter notre propre cœur, aussi bien 
que pour agir efficacement sur ceux que nous dé- 
sirons soumettre à son influence bénie. 

Siméon pratiquait le vrai christianisme, bénis- 
sant ceux qui le maudissaient, faisant du bien à 
ceux qui le haïssaient^ et priant pour ceux qui lui 
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disaient des injures. (Matthieu Y, 44.) Il suivait 
ces conseils de saint Paul : Si ton ennemi afaim^ 
donne-lui à manger ; s'il a soif^ donne4uià boire: 
car en faisant ainsiy tu lui amasserais des charbons 
de feu sur la tête. — Ne te laisse point surmonter 
par le mal, mais surmonte le mal par le bien. 
(Romains XII, 20-21.) 

Si nous admirons la patiente bienveillance de 
cet homme, quelle impression ne fera pas sur 
nous Tamour bien autrement parfait de notre 
adorable Sauveur? 



-H^e»* 



ENCORE UN RÉFORMATEUR 

AVANT LA RÉFORME. 



SAINT BERNARD'. 



Il est d'usage de ne désigner sous le nom de Ré' 
formateurs avant la Réforme que les hommes qui 
osèrent , avant le seizième siècle, se séparer plus 
ou moins ouvertement de l'Eglise romaine. 

Ce nom pourrait aussi être donné, ce nous 
semble, à tous ceux qui, sans se séparer, entrèrent 
plus ou moins avant dans le chemin qui mena plus 
tard à la séparation. 

Ils furent nombreux, ces hommes. Depuis que 
le seizième siècle a eu montré où menaient, lors- 
qu'on osait être conséquent, ces attaques contre les 
abus du catholicisme, tout catholique est devenu 
excessivement réservé à cet égard ; vous le verrez, 

1. Fragment inéâii de Rome et VHistoire, par Hil. Bungeoer, 

9 
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de peur d'ébranler tout Tédifice, se taire sur les 
choses les plus manifestement mauvaises. Mais^ 
jusque-là, plus on se sentait attaché à l'Eglise ro- 
maine, plus on était hardi à lui dire la vérité et à 
lui signaler ses vices; c'était même faire acte» 
pensait-on, de bon et loyal catholique. On la 
croyait divine sans la croire infaillible» et on s'ex- 
primait sans ménagement, dans Toccasion , sur 
toutes les misères qui souillaient sa divinité ; on 
ne soupçonnait pas encore que sa divinité même 
pût en devenir douteuse. 

Avons-nous le droit» nous, protestants, de nous 
emparer de ces témoignages, et de nous en faire 
des armes contre l'Eglise romaine ? 

Oui. Dès qu'un homme pieux» savant» a for- 
mulé quelque reproche contre le catholicisme, 
qu'importe que cet homme soit resté catholique? 
Son jugement subsiste, et n'en est que plus si- 
gnificatif. 

Mais » dira-t-on, sa fidélité à fl'Ëglise romaine 
prouve au moins qu'il ne pensait pas qu'on dût 
jamais la quitter. 

Non ; elle prouve seulement qu'il n'a pas voulu 
ou pas osé tirer les conséquences, ou que les con- 
séquences ne se sont pas présentées à son esprit. 
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Les révolutions veulent du temps ; les idées ne 
mûrissent pas d'un jour à l'autre. Luther» au 
douzième siècle » n'aurait peut-être fait» comme 
saint Bernard^ que crier sans se séparer; saint 
Bernard, au seizième» après tant de nouveaux dés- 
ordres, après l'évidente inutilité de tant d'efforts 
tentés pour réparer l'édifice sans l'abattre, — saint 
Bernard, disons-nous, dans ces nouvelles circons- 
tances, qui affirmera qu'il se fût borné à crier? 

Mais nous ne voulons pas aller trop loin , et 
nous emparer de lui comme ayant été un des nô- 
tres; nous ne voulons que montrer en combien de 
choses il s'est trouvé d'accord , quatre siècles d'a- 
vance, avec les Réformateurs proprement dits. 
L'impuissance de ses représentations et de ses cris 
d'alarme a suffisamment montré que les vices qu'il 
signalait n'étaient pas des imperfections passa- 
gères, fruits de la corruption du temps, mais des 
vices profondément inhérents aux principes mê- 
mes et à la constitution de son Eglise. Qu'importe, 
encore une fois, qu'il n'ait pas aperçu cela, si les 
siècles suivants l'ont démontré? Le temps est un 
redoutable logicien. 

Bernard naquit en 1091 , au château de Fon- 
taines, près de Dijon. Il était le troisième fils de 
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Tescelin, seigneur da lieu, uo des grands batail- 
leurs de la province; sa mère, Edith de Montbar, 
s'occupa seule de son éducation. 

Point de milieu, en ces temps-là, entre la vie 
orageuse et dissolue des seigneurs, et les rigueurs 
de la piété monacale; la religion était comme un 
monde à part, à côté duquel on vivait, et où beau- 
coup u'entraient que pour mourir. L'usage avait 
encore simplifié ce dernier point. On pouvait ne 
pas aller expirer dans un couvent, et se contenter 
d'expirer dans une robe de moine. 

Edith, fort pieuse, mais à la manière du temps, 
ne se contenta pas d'élever pieusement ses fils, et 
les voua, dès le berceau, à la vie monastique. Ce 
vœu, peu s'en fallut que Bernard ne l'accomplit 
pas ; mais le souvenir de sa mère, qu'il avait perdue 
jeune encore, l'emporta sur les séductions du 
monde. Il se détermina à être moine. 

Cette résolution à peine prise, il n'eut pas de 
repos qu'il ne l'eût fait prendre à ses frères, et le 
plus jeune, encore enfant, se trouva l'héritier de 
tous les biens de la famille. Dans un certain point 
de vue, ou pourra trouver belle, assurément, l'ab- 
négation de ces jeunes hommes allant chercher 
leur salut au frmd d'un cloître; mais le principe 
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en estait meilleur pour cela ?Nous ne le pensons pas. 

Fùt-^il inattaquable, ce principe, des appli- 
cations semblables n'en seraient encore que l'ex- 
cès, et tout excès est mauvais. Gomment ap- 
prouver cette femme vouant ses fils au cloître, 
c'est-à-dire, supposé qu'ils eussent tous obéi» 
prononçant l'extinction de sa famille? Comment 
approuver même qu'elle en vouât un seul à cette 
carrière exceptionnelle, qui pouvait se trouver dans 
le plus complet désaccord avec ses goûts, et ne 
faire de lui qu'un hypocrite? Comment louer, 
enfin, le zèle de ce jeune homme qui veut faire 
moines tous ses frères, commesi l'état monastique 
était l'état naturel du chrétien , et n'aboutissait 
pas, dans une extension semblable, àla destruction 
du genre humain? 

Mais laissons les excès , et tenons-nous-en au 
principe. 

Ce principe est double, ou, si on veut, il y en 
a deux. Il s'agit, pour le moine, d'abord de fuir 
les tentations du monde, puis de se rendre plus 
agréable à Dieu par certaines pratiques spéciales. 

Cette seconde idée est la moins chrétienne des 
deux, car elle suppose^ Tachât du salut par les 
œuvres ; la première paraît l'être davantage, et ne 
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l'est pas. Nous devons^ sans doute, fuir les ten- 
tations ; mais c'est dans le monde qu'il faut les 
fuir, non en s'enfuyant du monde. Voyez tous les 
préceptes de Jésus-Christ et des apôtres : en est- il 
un seul qui ne suppose le chrétien au milieu du 
monde, au milieu de ses frères, au milieu des 
soins de la vie, au milieu de toutes ces tentations 
qu'il s'agit d'éviter, ou, avec le secours d'en-haut, 
de vaincre? Quand nous avons à condamner le sui- 
cide, ce que nous trouvons de mieux à dire, c'est 
qu'il n'est pas permis à l'homme de se soustraire 
aux obligations et aux douleurs auxquelles Dieu 
l'a appelé. La vie monastique est donc, dans ce 
sens, un suicide; le vrai chrétien ne se croira pas 
mieux en droit de <i mourir au monde i» en mou- 
rant à tous ses devoirs envers les hommes, qu'en 
mourant tout de bon par la destruction de son 
corps. Enfin, un principe qui a toujours et par- 
tout abouti à des abus immenses, ne saurait 
être regardé comme bon ; il serait excellent en 
théorie, qu'on devrait encore, en pratique, le dé- 
clarer mauvais. Ces abus du principe monastique, 
nous verrons comment saint Bernard les a traités, 
et combien il a été près, sans le vouloir, de con- 
damner le principe lui-même. 



_ 203 — 

Au reste, à peine moine, il se trouva dans Tim- 
possibilité de Tétre réellement, car sa réputation 
de piété et de science eut bientôt fait de lui comme 
le centre de la chrétienté occidentale. Il sentait 
vivement cette contradiction flagrante entre son 
vœu de solitude, sa mort au monde, et une posi- 
tion qui le mettait en rapport avec des milliers 
d'hommes, petits et grands, prêtres, laïques, évê- 
ques, princes; il retraçait fréquemment, dans ses 
lettres, Tidéal du moine, et il se lamentait d'en 
être si loin. 

N'était-ce pas déjà une première et bien grave 
objection contre la vie monastique? On ne sait, 
pour la défendre, que nous en tracer l'idéal : c'est 
la vie en Dieu, toute en Dieu ; c'est l'oubli des 
choses de la terre, la perpétuelle contemplation de 
celles du ciel. Que nous fait la théorie, si nous 
pouvons répondre, l'histoire en main, qu'elle ne 
s'est jamais ou presque jamais réalisée? 

Presque jamais, en effet, il n'a été vrai de dire 
que les moines eussent quitté le monde. Les uns 
continuaient, soit malgré eux, soit, le plus sou- 
vent, parce qu'ils le voulaient bien, à se mêler de 
toutes les affaires du siècle, et se trouvaient, y 
exercer d'autant plus d'influence qu'ils avaient le 
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nom de les fuir ; les autres, plus renfermés dans 
les choses du couvent, y retrouvaient le monde 
parce qu'ils Vy avaient porté. Ils le retrouvaient 
dans ces richesses que la piété des fidèles mettait 
entre leurs mains, et dont l'accroissement les oc- 
cupait d'autant plus qu'ils tranquillisaient leur 
conscience au moyen du vœu de pauvreté, se di- 
sant qu'ils travaillaient pour leur ordre, pour l'E- 
glise, non pour eux-mêmes; ils retrouvaient le 
monde encore, et surtout , dans les ambitions de 
tout genre auxquelles donnait cours la constitu- 
tion demi-monarchique, demi-républicaine, de 
chaque ordre. Comme le clergé séculier, chaque 
ordre avait sa hiérarchie, et , mieux encore que 
dans le clergé séculier, tout le monde pouvait pré- 
tendre à tout. La plus forte des tentations de 
ce monde, celle démonter, se retrouvait donc là; 
elle s'y retrouvait même plus présente et plus dan- 
gereuse qu'elle ne l'aurait été, pour beaucoup de 
ces hommes, dans la vie ordinaire. Tel, simple 
laïque, se serait tenu tranquille dans un rang 
humble et obscur , qui , devenu moine, aspirait à 
être quelque chose, parce que la possibilité lui en 
était offerte. Ajoutez que c'était par élection qu'on 
arrivait aux dignités; de là, dans le dernier des 
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couvents comme dans Tordre entier, des partis, 
des brigues, tout ce que nous voyons, en politique, 
dans le régime populaire. Il fallait une vocation 
spéciale pour persister, dans une telle atmosphère, 
à ne penser qu'à Dieu ; même pieux, il était pres- 
que impossible dé rester pieux pour Dieu seul» 
puisque la piété était un moyen comme un autre 
d'arriver aux honneurs. Eût-on secoué, enfin, 
toute tentation de s'élever en dignité dans Tordre 
même et de son vivant, restait encore la grande 
tentation, celle de la canonisation future, attendu 
que le plus grand nombre des saints étaient pris 
parmi les religieux. 

Toutes ces invasions du monde dans le cloître, 
du vieil homme dans les demeures bâties pour le 
nouveau, nous les trouvons signalées dans les 
écrits de Bernard ; tousles vices, tous les désordres, 
toutes les hypocrisies qui en étaient le résultat, 
maintes fois il les a flétris, éloquemment flétris. 
N'attaquait-il que l'abus? Il le croyait; mais 
ces désordres sont de ceux que Thistoire nous 
montre découlant nécessairement de la vie monas- 
tique, et, dès-lors, c'est contre la vie monastique 
que le pieux moine de Clairvaux se trouve avoir 
amassé des arguments. 

9. 
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D'autres désordres en avaient découlé, et appe- 
laient plus encore son indignation chrétienne. 

Peu, trës-peu de couvents étaient restés purs de 
scandales. I/oisiveté, mère des vices, avait large- 
ment porté ses fruits; les règles les plus rigides, 
les réformes les plus sévères, — car il y en avait 
eu successivement un grand nombre, — rien 
n'avait tenu contre la désastreuse influence du 
principe. Un relâchement inoui, le maintien, tout 
au plus, de quelques formes, un luxe et des jouis- 
sances en opposition complète avec les constitutions 
primitives, des mœurs presque toujoursmauvaises, 
souvent infâmes, — tel était le spectacle qu'offrait 
le catholicisme dans ceux de ses enfants qui 
avaient fait vœu de pureté. On se représente gé- 
néralement les couvents comme ayant dégénéré 
peu à peu, comme n'étant arrivés qu'après des 
siècles à l'état déplorable où le seizième les trouva. 
Erreur ; cet âge d'or de la vie monastique, que se 
plaisent à peindre certains historiens, n'est guère 
moins insaisissable, en histoire^ que celui de Sa- 
turne. Saint Bernard , au douzième siècle , n'en 
parle que pour en pleurer les splendeurs dès long- 
temps évanouies, et c'est à peine s'il trouve chez 
les tout premiers solitaires, ou les tout premiers 
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membres de chaque ordre, de quoi justifier histo- 
riquement ce qu'il en dit. S'il loue, parmi ses con- 
temporains, un moine, un abbé pieux, c'est pres- 
que toujours en le félicitant de ne pas ressembler 
aux autres. Tout ce que la Réforme a dit plus tard 
sur les désordres des couvents> vous le trouverez dit 
par saint Bernard et par tous les autres réforma- 
teurs de la vie monastique ; seulement, c'était à la 
vie monastique elle-même, à quelques réformés 
intérieures, à quelques lois nouvelles ou renou- 
velées, à la création d'ordres modèles ou de cou- 
vents modèles, qu'ils demandaient la régénération 
de ce triste état de choses, tandis que le seizième 
siècle, éclairé par l'inutilité de leurs efforts, com- 
prit que le mal était dans le principe même , et 
qu'il fallait fermer la source. 

Pourquoi ces relâchements si prompts? Pour- 
quoi, malgré tant de précautions prises, tant 
de serments exigés, ces altérations beaucoup 
plus rapides que ne l'est d'ordinaire celle des in- 
stitutions civiles? C'est que les institutions civiles 
sont fondées sur la nature, tandis que les institu- 
tions monastiques sont en dehors ou contraires. 
Dès qu'on sort de la nature, et que, une fois de- 
hors, on ne reste pas fidèle aux lois exceptionnelles 
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qu'on s'était prescrites en la quittant, ce retour 
indirect est presque infailliblement accompagné 
de plus de mal qu'il n'y en aurait eu dans le cours 
naturel des choses. De même que le soldat, une 
fois hors de la vue de ses chefs et du joug de la 
discipline, risquera beaucoup plus d'abuser de sa 
liberté qu'un homme habituellement libre, — de 
même le moine, s'il n'est assez pieux pour rester 
toujours et complètement dans la règle, la violera 
plus encore que s'il ne l'avait pas jurée. C'est l'his- 
toire des ordres religieux. On avait fait vœu de pu- 
reté , et on scandalisait les peuples par la cor- 
ruption la plus grossière. On avait fait vœu de 
pauvreté, et on donnait l'exemple d'une avidité 
sans bornes. On avait fait vœu d'humilité, et on 
menait le monde. On avait fait vœu d'obéissance, 
et on luttait, dans l'occasion, contre les évêques, 
contre les princes, contre le pape même. On n'avait 
pas la sainteté , et on en avait Torgueil. Le vieil 
homme, en un mot, n'était nulle part plus puissant 
qu'au sein de ces institutions qui affichaient 
l'homme nouveau. C'est que l'homme nouveau 
n'est parfait pour être affiché, ni susceptible d'être 
le produit d'une affiche. Si saint Bernard avait 
compris cela, il aurait compris bien d'autres cho- 
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ses , car le principe monastique était si bien de- 
venu, en ces temps» le résumé, le centre, le tout 
de la religion romaine, qu'on aurait tout ébranlé 
en rébranlant. Saint Bernard aima mieux se con- 
sacrer à l'affermir. 

Loin de nous la pensée de lui en faire un crime. 
Avec tout son génie et toute sa piété, il était de son 
siècle ; il ne pouvait pas n'en pas être. Mais s'il 
n'arriva pas à la lumière, il en fut plus près que 
personne. Voyez, par exemple, avec quelle verve 
il attaque le matérialisme catholique, les surchar- 
ges du culte. Dans son Apologie à Guillaume de 
Gluny, après avoir parlé de ces tableaux, de ces 
ornements splendides , « qui attirent les regards 
des fidèles, dit-il, les troublent dans leur dévotion, 
les ramènent aux cérémonies des Juifs, » — il ira 
chercher jusqu'à Perse, le satirique, pour s'écrier 
avec lui : « Qu'estai besoin d'or dans le sanc- 
tuaire? p Puis, développant sa thèse, il flétrira 
a ceux qui excitent par des ornements visibles la 
dévotion du peuple, ne sachant pas le faire par 
des moyens spirituels. > Mauvaise piété , pour- 
suivra-^t-il, que celle qu'on crée par ces moyens. 
€ La vue des choses précieuses , mais vaines, 
pousse plutôt les hommes aux donations qu'à la 
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prière ; les reliques couvertes d'or nourrissent les 
yeux et font ouvrir les coffres-forts. 9 Voilà un 
homme qui ne déclamerait pas, on peut en être 
sûr, contre la prétendue nudité des temples pro- 
testants. Et que d'endroits, dans ses sermons, où, 
sans attaquer le catholicisme, il établit directe- 
ment, avec une netteté parfaite, que Dieu regarde 
au cœur, que le culte à lui rendre est essentielle- 
ment un culte « en esprit et en vérité! > Que d'en- 
droits encore où il foule aux pieds les œuvres, le sa- 
lut par les œuvres, et ne veut entendre parler que du 
salut par grâce, du salut par la foi en Jésus-Christ ! 
Partout, chez lui, le chrétien domine le catholique, 
et, là même où il apparaît chargé du bagage ro- 
Tnain, on voit encore, à n'en pouvoir douter, que ce 
n'est pour lui qu'un bagage, un accessoire, dont il 
se déchargeautant qu'il peut, dont il perd souvent 
jusqu'au souvenir. Le catholicisme peut bien 
rester dans les mots, ou du moins dans quelques 
mot^; le christianisme est dans les choses. Et 
quelle connaissance de l'Ecriture Sainte ! Quel 
amour pour la Parole de Dieu ! Quel zèle à la faire 
aimer ! Il excelle à s*approprier, non seulement les 
expressions, mais l'esprit des Saints Livres ; nul, 
peut-être, ni après lui, niayant, ne Ta surpassé à cet 
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égard. Aussi semble-t-il n'être à l'aise et ne vou- 
loir être éloquent que sur le terrain de l'Ecriture et 
des vérités scripturaires. Même les sujets catho- 
liques, purement catholiques, il les ramène, par 
les détails, à un christianisme presque pur ; dans 
ses panégyriques des Saints et de la Vierge, par 
exemple, il y a des morceaux qu'on porterait sans 
inconvénient dans une chaire protestante. 

Nous avons vu ce qu'on peut répondre à qui 
nous objecterait que saint Bernard est pourtant 
resté catholique, et qu'il ne comprenait pas qu'on 
pût. ne pas l'être. Il y aurait une autre réponse à 
faire : ce serait d'examiner d'un peu près ce qu'é- 
tait pour lui le catholicisme, l'Eglise. S'il se trou- 
vait que l'autorité à laquelle il est resté soumis 
n'était pas, à ses yeux, ce qu'on en a fait depuis, 
il est clair que sa profession de fidélité catholique 
n'aurait pas le sens qu'on veut y voir. Or, c'est ce 
qui ressort évidemment de l'ensemble de ses écrits 
et de l'ensemble de sa vie. Saint Bernard a *été 
fidèle à TEglise, fidèle au pape ; mais ni TEglise, 
ni le pape , n'étaient pour lui ce qu'ils sont de- 
venus ensuite. 

L'Eglise, d'abord, s'il en admet l'infaillibilité, 
c'est dans un sens bien autrement vague et gêné- 
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rai que les docteurs catholiques d'aujourd'hui. 
La théorie actuelle est postérieure au concile de 
Trente; l'histoire même de ce concile en fait foi, 
car elle nous montre une foule de catholiques , et 
des meilleurs, attendant sérieusement des modi- 
fications à divers points de doctrine précédem- 
ment admis : ils ne croyaient donc pas , ces ca- 
tholiques, que tout ce qu'avait enseigné l'Eglise 
fût irrévocable, sacré, et qu'elle ne pût jamais, 
mieux instruite, se redresser. Saint Bernard, sans 
lui contester le privilège de l'infaillibilité, ne le re- 
connaît pas s'exerçant à heure fixe, comme serait 
l'autorité d'un juge prononçant une fois et sans 
appel; il ne le voit, ce privilège, que dans la 
suite des événements et des siècles , dans l'en- 
semble des dispensations providentielles en fa- 
veur de l'Eglise. Il ne parait jamais croire à 
quoi que ce soit parce que l'Eglise l'a dit, 
mais parce que l'Eglise , en le disant , lui pa- 
rait avoir décidé suivant l'Ecriture Sainte, la 
vraie tradition apostolique, la raison aussi, — et 
de tout cela résulte , chez lui , quelque chose qui 
ressemble singulièrement au libre examen , sinon 
à celui des protestants, du moins à celui des jan- 
sénistes. Comme eux, sans contester à l'Eglise le 
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droit de juger, il se réserve évidemment celui de 
voir si elle a bien jugé. 

Mais c'est surtout envers la papauté qu'il se 
montre indépendant , et d'une curieuse indépen- 
dance. 

Indépendance, d'abord, dans la franchise avec 
laquelle il parle des papes et aux papes. Il leur 
écrit comme à des hommes aussi faillibles, dans 
leur conduite, que quelque particulier ou quelque 
prince que ce soit ; il les reprend, dans l'occasion, 
avec une autorité qui tenait sans doute, en partie, 
à sa position si haute et si exceptionnelle dans 
l'Eglise, mais qui n'aurait été, même chez lui, 
que de l'insolence, s'il avait vu dans le pape ce 
qu'on y a vu plus tard. Quel saint Bernard, aujour- 
d'hui, s'adresserait publiquement à Pie IX comme 
l'abbé de Clairvaux à Innocent II et à Eugène III? Il 
est vrai que celui-ci avait été son disciple; mais 
dans le fameux livre De Consideratione, qu'il lui 
adresse, il ne parle pas tant d'Eugène que des 
papes en général , des écueils de leur rang su- 
prême, des innombrables fautes qu'ils sont exposés 
à commettre. Ne disons même pas qu'il leur parle 
comme à des hommes faillibles ; disons — ce sera 
plus vrai encore — qu'il leur parle comme à des 
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hommes plus en danger de faillir que personne. 
Et ce n'est pas un petit plaidoyer, soit dit en pas- 
sant, contre la papauté mèmct que ce tableau 
hardi des sources de vice qu'elle ouvre à quicon- 
que en est revêtu. Tout le livre revient à dire qu'un 
pape est plus en danger que personne d'être un 
homme oublieux du ciel, un souverain trompé, un 
orgueilleux, un despote, un malhonnête homme. 

Faillible dans sa conduite , sera-t-il infaillible, 
selon saint Bernard, dans ses décisions doctri- 
nales? 

Cette distinction toute moderne entre l'homme 
et le souverain pontife, non-seulement saint Ber- 
nard ne l'énonce pas, mais Tensemble de ses con- 
sidérations y est positivement contraire : un mau- 
vais pape, à ses yeux , est mauvais en tout ; s'il 
ne dit pas que ce mauvais pape enseignera néces- 
sairemeut l'erreur, il est encore plus loin de dire, 
comme nos modernes, que cet homme, malgré 
ses vices, enseignera nécessairemsnt la vérité. 
Mais ce qui est plus frappant, c'est le rôle qu'il 
assigne à la papauté dans l'Eglise. De tous les ti- 
tres d'honneur qu'il lui accorde, vous n'en trou- 
vez aucun qu'il ne rapporte à la prééminence hié- 
rarchique, à l'autorité organisatrice, au pape, 
enfin, chef de l'Eglise comme un roi est chef 
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d'un peuple, c'est-à-dire, administrateur suprême; 
mais de son autorité doctrinale, en tant que suprê- 
me et infaillible, pas un mot. Toutes ces théories 
du catholicisme moderne sur le pape, considéré 
comme organe du Saint-Esprit, toutes ces pompeu- 
ses phrases échafaudées récem ment au tour du trône 
de Pie IX à l'occasion de son décret sur l'Imma- 
culée Conception, vous n'en trouverez pas, dans 
saint Bernard , une seule trace, et vous verrez 
mille choses, au contraire, qui vous montreront 
en lui l'homme le moins prêt à accepter, dans 
ces termes, l'autorité pontificale. Bref, nous dé- 
fions qu'avec les matériaux à recueillir dans ses 
ouvrages, on arrive à construire une Eglise, une 
papauté, (elles qu'on les trouve aujourd'hui dans 
les théories catholiques. 

Il y aurait d'autres points à noter, d'autres rap- 
prochements à faire ; tenons-nous-en à ces quel- 
ques principaux. L'abbé de Clairvaux a été cano- 
nisé ; il n'est pas le seul que l'habile tactique de 
Rome ait élevé à cet honneur pour se donner l'air 
de n'avoir pas peur de lui. Saint Bernard est sur 
les autels ; Bernard est dans ses livres, et nous l'y 
avons cherché. Lequel des deux est le vrai? 

BUNGENER. 
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Je suis né sourd en 18... Je ne savais pas que 
je n'avais point d'ouïe, et que les autres hom- 
mes pouvaient entendre. Je voyais bien le mouve- 
ment des lèvres de mon père, de ma mère, mais 
je ne comprenais pas ce qu'il signifiait. Moi aussi, 
je pouvais remuer les lèvres ; mais les gens riaient 
quand je me mettais à remuer les lèvres comme 
eux, et cela me fâchait. 

Je me mis alors à faire des signes , et mes pa- 
rents les comprirent; ils me firent des signes à 
leur tour, et cela me rendit tout heureux. Si j'a- 
vais faim , je faisais avec mes mains le signe de 
quelqu'un qui coupe le pain. Personne ne me 
l'avait enseigné, mais j'avais vu maman couper le 
pain, et j'eus comme cela l'idée de l'imiter. Je 
ne croyais pas être malheureux. Je me réjouissais 
de la vendange , je me réjouissais des arbres de 
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Noël. Je savais quand Noël approchait « parce que 
papa me montrait tous les jours l'Almanach. Je 
n'avais aucune idée de n'être pas semblable aux 
autres hommes. 

Un jour, il vint un médecin qui me versa quel- 
ques gouttes dans Toreille; maman me fit com- 
prendre que je ne pouvais pas parler, ni entendre» 
et que cette liqueur me ferait entendre et parler. 
Mais je n'entendis pas mieux» et j'aimais autant 
rester sourd que de recevoir de nouveau ces gouttes, 
qui me faisaient bien mal. 

Quand je jouais avec les autres enfants» ils com- 
prenaient un peu mes signes. Je me mettais en 
colère quand on ne me comprenait pas. Je voyais 
mes parents prier» mais je ne savais pas ce qu'ils 
faisaient. Ma mère m'expliqua qu'il y avait un Dieu 
au ciel » mais je ne la comprenais pas : je me re- 
présentais que Dieu était un capitaine ; qu'il avait 
une quantité de soldats, et que ces soldats tiraient 
quand il faisait de l'orage. Je ne m'inquiétais pas 
si personne avait créé les montagnes et tout le 
reste. Je voyais les hommes chanter leurs canti- 
ques, et je faisais aussi : < Âh ! Oh ! . . . » J'avais cinq 
ans quand on me mena à l'église ; cela ne me fit 
aucune impression. 
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On me conduisit aussi dans l'Institut des sourds- 
muets ; je les vis à l'école; je les vis parler, dessi- 
ner, écrire , et je désirais bien apprendre aussi à 
parler. On me reçut dans la maison à huit ans 
et demi. Je ne savais pas le nom des plantes, des 
animaux ; j'appris tout cela. J'appris bien des 
mots par cœur. Bientôt je pus prononcer a, e, o, 
Uf m, b, d^ etc. À neuf ans j'ai parlé. J'allai voir 
mes parents, et je leur dis : < Bonjour ! » Ils furent 
d'abord effrayés ; puis , ils bénirent Dieu et pleu- 
rèrent beaucoup. 

Quand des personnes venaient visiter la mai- 
son, et me montraient un objet en me disant : 
a Gomment cela s'appelle-t-il? » je pouvais leur ré- 
pondre. Plus tard, je pus dire de longues phrases. 

A onze ans, on commença à m'instruire dans la 
Bible. Je fus tout étonné qu'il y eût un Dieu au 
ciel. Je lus l'histoire de Jésus, sa naissance, ses 
miracles, sa mort, son ascension, et j'en eus une 
grande joie. Je me disais : « Si Jésus n'était pas 
descendu du ciel , nous serions encore dans l'er- 
reur ; il ne nous aurait pas sauvés. » Je remercie 
Jésus de tout mon cœur , maintenant que je sais 
ce qu'il a fait pour nous. 

Je sais que je dois obéir aux commandements 
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de Dieu, et faire le bien. On m'enseigne aussi la 
géographie et toutes sortes de sciences utiles. Je 
puis m'entretenir facilement avec les autres. Je 
pense souvent à Dieu, à Jésus; mais je ne com- 
prends pourtant pas tout dans les livres , car la 
langue est bien difficile. 

Je suis très-heureux maintenant : je puis prier 
Dieu; je l'aime beaucoup. Je sais que, quand je 
mourrai, il me donnera l'ouïe. Oui» alors j'enten- 
drai et je ne serai plus jamais sourd. Ce doit être 
bien beau ! 

Au ciel je retrouverai ma bonne mère et tous 
les miens ; là Je pourrai les entendre et causer .li- 
brement avec eux, et nous serons heureux ensem- 
ble pour toujours ! 

P. B., 

âgé de douze ans et demi. 



LA CHAPELLE D'ONEX. 



Le 21 mai 1854 a été^ pour les protestants 
d'Qnex et des communes voisines , un jour de 
joie : ils ont ouvert au culte évangélique la cha- 
pelle récemment bâtie par leurs soins. 

Le traité de Turin ne permet pas au gouverne- 
ment genevois de bâtir ni d'entretenir des églises 
protestantes dans les villages catholiques détachés 
de la Savoie; mais ce même traité réserve expres- 
sément les droits religieux des protestants de [cette 
partie du canton. « On n'entend pas empêcher, y 
est-il dit, que des individus protestants habitant 
une commune catholique, ne puissent, s'ils le 
jugent à propos, y avoir une chapelle particulière 
pour l'exercice de leur culte, établie à leurs 
frais. » 
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Ce fut en 1851 que notre compatriote, M. Thé- 
remin, qui passait Tété à Bernex, eut la pieuse 
idée de réunir dans sa maison les protestants du 
voisinage; son fils, aujourd'hui pasteur à Yan- 
dœuvres^ se trouva naturellement chargé du culte. 
Plus tard, tous nos pasteurs ou ministres se firent 
un devoir et un plaisir de contribuer à cette œu- 
vre, qui put continuer, sans interruption, tous 
les étés. 

La mort de M. Théremin, en 1848, n'inter- 
rompit pas le culte; mais la chance de voir sa 
maison hospitalière passer en d'autres mains, fit 
désirer à ses enfants et aux protestants de la con- 
trée que la chose ne dépendit plus du bon vouloir 
d'un homme ou d'une famille. De là la chapelle 
d'Onex. 

Mais si les protestants d'Onex aknent à voir 
dans leur culte la continuation des paisibles ré- 
unions de Bernex, il est bon qu'ils se rappellent 
que ce n'est que le rétablissement du culte ré« 
formé, supprimé juste un siècle auparavant , si- 
non par la violence, du moins par une contrainte 
matérielle. 

En effet, cette commune, qui ne compte aujour- 
d'hui qu'une faible minorité de protestants, en 

10 
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était tout entière peuplée il y a un siècle '. La Ré- 
foriuation fut établie de bonne heure dans cette 
partie de la république de Genève. En 1544, une 
ordonnance générale des Conseils de la Républi- 
que établit dix pasteurs de campagne ; un de ces 
pasteurs, résidant à Troinex, avait aussi à desser- 
vir Yeirier, Bossey, Sierne, Evordes, Landecy» 
Lancy et Onex. En 1598, la paroisse d'Onex fut 
réunie à celle de Gartigny. Depuis 1716 on éta- 
blit un ministre à la résidence d'Onex; le pasteur 
alors en fonetions, Gabriel Rilliet , à qui le choix 
fut laissé, opta pour Onex et alla s'y établir en 
1 721. Il n'y avait point de maison pour le pasteur, 
et le temple menaçait ruine; le gouvernement 
décida, en 1723, d'y faire bâtir un temple et une 
cure, et d'y établir un maître d'école, comme 
dans les autres paroisses de campagne. La dé- 
pense fut évaluée à 4000 livres (6477 francs) 
pour le temple, et à 6000 livres (9716 francs) 
pour le presbytère, construit près du temple, 
avec jardin, verger, pré et butins. Le vieux temple 
fut démoli, et à la mên^e place s'éleva le nouveau, 
de 46 pieds de longueur sur 54 de largeur : ces 

1. Les détails qui suivent sont dus aux recherches de M. le 
pasleur Gaberel, et de M. Th. Heyer, archiviste. 
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dimensions sont le double de celles de la chapelle. 
Pendant cette construction, on fit le service dans 
une grange. Le second pasteur d'Onex , Etienne 
Perron, fut élu le 10 juin 1724, et son installation 
fut différée pendant la construction du temple ; 
cette cérémonie eut lieu le 8 octobre, à la grande 
satisfaction de toute la paroisse. Jean Senebier, 
pasteur d'Onex depuis 1727, fit planter, le 14 
mars 1750, <( devant sa maison , quatre arbres , 
savoir : un tilleul et trois marronniers d'Inde » : 
c'est l'origine du beau marronnier qui ombrage 
l'entrée de l'église d'Onex. Les quatre derniers pas- 
teurs d'Onex furent : Jean Sarrasin, élu en 1735 ; 
Jean-Jacques Poulain de la Barre, élu en 1736 ; 
Jean-Antoine Grenus y en 1738, et Jean Yautier 
en 1745. 

Onex formait donc une paroisse réformée, ayant 
son pasteuret son maître d'école, son temple et son 
presbytère, comme toutes les autres paroisses de la 
République, et jouissait paisiblement de ces pré- 
cieux avantages, lorsque des intérêts politiques 
vinrent l'en dépouiller tout à coup. Les différends 
qui subsistaient depuis longtemps entre la Savoie 
et Genève furent terminés par un arrangement, 
dans lequel la petite République sacrifia une partie 
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notable de son territoire ; elle acheta ainsi la sécu- 
rité vis-à-vis de son puissant voisin, qui, depuis 
deux siècles, l'inquiétait par ses prétentions. 
Onex fut une des communes cédées au roi de Sar- 
daigne par le traité de Turin, du 3 juin 1754. Ce 
prince acquit ainsi sur ces communes < tous les 
droits de. souveraineté et autres» qui apparte- 
naient à Genève. La conséquence nécessaire de 
cette cession était, selon les idées du temps, l'abo- 
lition du culte réformé dans les terres cédées. 
Cette abolition devait être immédiate, excepté dans 
la commune de Bossey; c'est ce que prescrivait 
expressément l'article XII du traité, ainsi conçu : 
«Les habitants des lieux réciproquement cédés 
]> pourront, pendant le terme de vingt-cinq ans, 
» continuer, comme par le passé, le libre exercice 
»de leur religion, et en faire les fonctions dans 
)> les églises ou temples voisins ; et celui de Bossey 
i> sera conservé, avec ses dépendances, pendant 
» le même terme , pour la commodité et l'usage 
T> de ceux qui professent la religion protestante 
D SOUS Salève. Ces mêmes habitants auront, pen- 
» dant ce terme, la liberté de se retirer sans obsta- 
» de , ni paiement de finance , avec leurs eflTets et 
» le prix de leurs biens , s'ils ont occasion d'en 
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i> faire la vente; à défaut de quoi il leur sera loi- 
s> sible, après le dit terme y de les conserver, en 
» les faisant cultiver par des personnes de la re- 
» ligion permise dans l'Etat où ils sont situés. j> 

Ce traité n'entraînait pas des persécutions pro- 
prement dites contre les réformés ; mais il en ré- 
sultait nécessairement pour eux des émigrations 
onéreuses, ou des gènes pour les propriétaires, et 
même quelques vexations assez nuisibles, en par- 
ticulier pour les réformés d'Onex, Un ordre du 
gouvernement sarde, du 7 avril 1755, obligeait 
ceux qui relevaient de la paroisse catholique d'Onex 
à des corvées pour les bâtiments qu'on y voulait 
faire et pour les réparations, afin d'adapter l'an- 
cien temple à l'usage des catholiques. Divers inté- 
ressés s'adressèrent au Conseil d'Etat de Genève 
pour demander s'il n'y aurait pas un moyen de les 
exempter des dites corvées ; on leur répondit qu'il 
convenait qu'ils y consentissent. 

Le nombre des protestants diminua donc rapi- 
dement dans le territoire cédé, et, si le traité avait 
été exécuté à la rigueur, ils y auraient disparu 
entièrement. Dans la commune d'Onex, en par- 
ticulier, on trouve à peine deux ou trois noms qui 
datent d'un siècle. Il n'y avait point eu de con- 
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versions au catholicisme; mais la populatioft pro- 
testante avait peu à peu fait place à une nouvelle 
population catholique. Les événements de la fin du 
siècle dernier, en particulier la réunion de la Sa- 
voie à la France, de 1792 à 1814, et le régime de 
liberté religieuse dont a joui depuis soixante ans 
cette partie du pays, y ont ramené des proprié- 
taires et des cultivateurs protestants. De là résul- 
tent, pour la religion et l'éducation, des besoins 
qu'il faut satisfaire. Si des traités, qui doivent être 
respectés quoiqu'ils ne soient plus d'accord avec 
l'esprit de notre temps, ni même avec la législa- 
tion des pays qui les ont contractés, empêchent 
encore que le gouvernement de notre canton ne 
pourvoie à ces besoins de ses ressortissants pro- 
testants, ceux-ci doivent y travailler eux-mêmes. 
Ceux d'Onex ont donné un exemple digne d'éloge. 
Le zèle qui les a portés à ériger leur chapelle ne 
s'est point refroidi : leur assiduité au culte qu'ils 
ont établi montre qu'ils en sentent tout le prix. 
Puissent-ils persévérer dans cette voie, et recueillir 
de plus en plus les bénédictions de tout genre que 
Dieu promet à ses vrais adorateurs ! 

Nous avons le plaisir de communiquer à nos 
lecteurs le sermon prononcé, le jour de la dédi- 
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cace/par M. le pasteur Munier. C'était déjà lui 
qui, vingt*trois ans auparavant , avait ouvert le 
culte de Bernex. 



Hfes Frères, priez pournousy afin que la Parole 
du Seigneur ait un libre cours, et qu'elle soit 
glorifiée. (SThess. III. 1.) 

Il est peu de passages» dans la correspondance 
de saint Paul, où le mélange d'humilité et de zèle 
qui distingue cet éminent apôtre se dessine plus 
en relief que dans les paroles mises en tête de ce 
discours. 

Saint Paul demande aux Thessaloniciens de prier 
pour lui : c'est la marque de son humilité. Voici 
la marque de son zèle. Qu'est-ce que les Thessa- 
loniciens devront demander à Dieu pour celui qui 
les engendra jadis à Jésus-Christ? — Du repos après 
tant de fatigues, le port après tant d'orages? — 
Tout au contraire : ils devront prier Dieu que le 
champ de la moisson s'agrandisse devant Tinfati- 
gable activité de Paul, par le libre cours assuré à 
la Parole du Seigneur. 
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Le libre cours de la Parole^ de cette Parole 
éternellement jeune et forte, toujours la même et 
toujours salutaire, qui porte en elle le principe de 
ses succès et de ses conquêtes , c'est cet objet des 
préoccupations les plus vives de Tapôtre, qui doit, 
selon son vœu , devenir l'objet des constantes 
prières des fidèles Thessaloniciens : Priez pour 
nous, dit-il, afin que la Parole du Seigneur ait 
un libre cours, et qu^elle soit glorifiée. 

Nous ne supposons pas, mes Frères, que le cours 
de la Parole de Dieu soit menacé ici des opposi- 
tions qui le retenaient autour de saint Paul. — 
Mais comme il n'est point d'époque ni de lieu où 
la circulation de la Parole ne soit gênée et son effi- 
cacité compromise de quelque manière, il est tou- 
jours de saison d'appeler sur ce point l'attention 
religieuse de ceux qui considèrent la dispersion 
des vérités évangéliques dans le monde comme le 
premier besoin de l'humanité, et qui mettent au 
rang de leurs premiers devoirs d'y concourir, dans 
la sphère oii Dieu les a placés , selon le don qu'ils 
ont reçu de lui pour cela. 

Que vous soyez de ce nombre, mes Frères, c'est 
ce que prouve assez l'érection de cette modeste 
chapelle, légataire d'une autre institution pieuse 
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que nous aimons à rappeler encore aujourd'hui , 
en sorte que nous sommes bien sûr de rencontrer 
votre sympathie, si» en vous appliquant l'exhor- 
tation de notre texte, appropriée aux circonstances 
où vous êtes, nous vous disons, dans le même es- 
prit que saint Paul : 

< Priez avec nous aujourd'hui que la Parole du 
Seigneur, qui vous sera désormais annoncée par 
ses ministres dans ce lieu , ne rencontre pas des 
obstacles qui en gêneraient la vertu et la salutaire 
efficacité pour vos âmes, p — Ainsi soit-il ! 

Il serait superflu de m'arrêter longtemps avec 
vous pour expliquer ce qu'est cette Parole du 
Seigneur, dont le libre cours était dans les vœux 
de l'apôtre, comme nous désirons nous-méme ar- 
demment que rien n'en entrave la libre circulation 
parmi vous et en vous. 

Cette Parole, la même aujourd'hui qu'au temps 
de l'apôtre, c'est la Parole du salut prêchée aux 
Juifs par le Messie , portée dans le monde par ses 
premiers disciples, inscrite, sous l'inspiration de 
Dieu, par plusieurs d'entre eux dans la Bible, où 
les siècles l'ont respectée, et où nous la puisons 
avec confiance pour vous la faire entendre avec 

ro. 
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fidélité. Nous n'y mêlons ni traditions postérieu- 
res, ni commandements d'hommes, et nous ne 
cessons de vous exhorter, de vous faire même un 
devoir d'y comparer vous-mêmes nos enseigne- 
ments, afin que vous jugiez, comme les chrétiens 
de Bérée, si notre doctrine est conforme à rensei- 
gnement de Dieu. Cetle Parole du Seigneur, c'est 
le message du pardon apporté du ciel au pécheur, 
sous la condition de la foi et du repentir; c'est 
l'assurance du secours divin donnée à l'humilité 
et à la prière ; c'est la nécessité de là sanctification 
en témoignage de la sincérité de la foi ; c'est la 
promesse d'une immortalité bienheureuse après 
une vie que l'amour de Dieu aura purifiée et que 
les œuvres de la charité auront remplie. 

Telle est, en résumé, cette Parole du Seigneur, 
qui doit avoir ici son libre cours. 

Or, quelles causes pourraient l'enchaîner? 
Quelles gênes avons-nous à craindre pour elle? 

Je vous ai déjà fait pressentir que la position , 
aujourd'hui, est tout autre pour nous qu'au temps 
de saint Paul. 

Paul écrivait à l'Eglise de Thessalonique sous 
l'impression de la guerre impie que les puissances 
de ce monde faisaient au christianisme naissant, 
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foulant aux pieds, à chaque pas, la liberté du mi- 
nistère apostolique ; il leur écrivait sous la craidte 
que la persécution ne lui fermât la bouche à lui- 
même par la prison, par l'exil ou la mort. 

Nous n'éprouvons, grâces à Dieu, aucune crainte 
pareille pour le ministère que nous inaugurons ici 
à cette heure ; car, quand cette chapelle ne serait 
pas placée sous la protection de nos lois , quand 
votre droit serait moins clair ou moins avéré qu'il 
ne Test, l'esprit de bienveillance et de bon voisi- 
nage de la population qui vous entoure suffirait 
pour vous tranquilliser sur la liberté dont vous 
jouirez en ce lieu. 

J'ai considéré comme une justice de le dire ail- 
leurs, et je me plais à le répéter aujourd'hui : le 
culte privé de Bernex, dont la chapelle d'Onex 
n'est que la continuation légitime, a été pendant 
vingt-quatre ans , pour nos frères catholiques de 
ces communes, une occasion de montrer qu'ils 
coniprenaient la tolérance, qu'ils appréciaient le 
bienfait de la liberté religieuse , et qu'ils ne vou- 
draient pas priver leurs concitoyens d'une autre 
communion que la leur du bienfait dont ils jouissent 
eux-mêmes sans restriction aucune. — Ce qu'ils 
ont fait pendant vingt-quatre ans, alors qu'un esprit 
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opposé se produisait malheureusement ailleurs , 
ce dont le vénérable fondateur du culte de Bernex 
leur a su gré jusqu'à sa mort, ils continueront à 
le faire pour le culte d'Onex, et la parfaite liberté 
qui sera des deux parts respectée , loin de nuire à 
l'afTection mutuelle qui doit unir des concitoyens, 
contribuera à rendre cette affection plus sincère 
et les bons procédés réciproques plus fréquents 
entre eux. Nous le répétons donc bien clairement 
et sans arriëre*pensée : Nous ne redoutons nulle- 
ment que la Parole du Seigneur soit ici gênée 
dans son cours par rien de ce qui ressemble à des 
voies de fait, à des tentatives d'éviction ou de trou- 
bles, soit parce que vous agissez dans la limite de 
vos droits, soit parce que le drqit est ici compris, 
consenti et depuis longtemps respecté. 

Qu'est-ce qui pourrait donc gêner le libre cours 
de la Parole, au sein de l'intéressante réunion que 
vous formerez désormais sous le regard de notre 
Père céleste? 

Il pourrait arriver que vos intentions fussent 
mal jugées ou dénaturées par quelques personnes, 
et qu'on vous prêtât un autre dessein que celui que 
vous poursuivez réellement. 

Vous n'en avez pas d'autre que celui d'accom- 
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plir un devoir de conscience, en venant rendre ici 
publiquement à Dieu le culte d'adoration que toute 
créature intelligente et libre doit à son Créateur, 
le culte d'esprit et de vérité que tout racheté de 
Jésus-Christ est heureux de pouvoir lui rendre. 
Vous n'en avez pas d'autre que de faciliter à tous» 
et plus particulièrement aux infirmes, aux vieil- 
lards, aux enfants, leur assistance à ces saintes 
assemblées, dont la longue privation serait une 
souffrance et un malheur pour eux. Vous n'en avez 
pas d'autre que de contribuer par-là , selon vos 
ressources, à augmenter la piété de chacun et la 
bonne harmonie qui doit régner entre tous. — Pas 
d'autre^ enfin, que d'élever dans notre patrie un 
monument de plus à la gloire du Père des hommes 
et en l'honneur de PEvangile de son divin Fils. 

Il pourrait arriver, malgré cela, qu'on allât au- 
delà de votre pensée , et qu'on vous attribuât des 
motifs différents. Ne vous en préoccupez pas outre 
mesure. Ne vous en souciez que tout juste assez 
pour être conséquents avec vous-mêmes , pour ne 
vous départir en rien dp la ligne de conduite que 
vous vous êtes tracée, et pour prouver aux plus 
prévenus, par des faits, j'entends par un redou- 
blement d'esprit de paix et de démarches toujours 



conciliantes , toujours chrétiennes , qu'ils vous 
avaient jugés avec précipitation et témérité. La 
patience est la vertu des saints : c'est surtout Tin- 
justice des hommes qui lui fournit matière à s'exer- 
cer, et cette admirable vertu fait plus que tout au- 
tre moyen pour donner une fois gain de cause à la 
justice et à la vérité. 

Il résulte des réflexions qui précèdent que je 
crains peu de voir « le libre cours de la Parole > 
gêné au milieu de vous par des causes extérieures, 
telles que la persécution, l'esprit d'intolérance ou 
la mauvaise volonté des hommes. ^- La liberté de 
la prédication vous est assurée , soit par le droit , 
soit par le fait. 

Je suis autorisé à ajouter que les organes de la 
Parole évangélique ne vous manqueront pas non 
plus; je vous réponds pour mes frères de la joie 
chrétienne qu'ils auront à venir tour à tour s'édi- 
fier avec vous comme par le passé, et j'ose me 
porter garant de la fidélité avec laquelle ils s'ac- 
quitteront de leur ministère, comme vous avez pu 
juger de la fidélité qu'eux, et d'autres qui ne sont 
plus, ont mise à s'en acquitter précédemment. 

En quoi dès^lors, dites^vous peut-être, le vœu 
que formait l'apôtre e( la recommandation qu'il 
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faisait aux Thessaloniciens peuvent-ils nous con- 
cerner? Qu'est-ce qui peut gêner le libre cours de 
la Parole parnïi nous, et en compromettre les sa- 
lutaires effets? C'est ce qu'il me reste à vous dire. 

Mes Frères , c'est contre vous-mêmes que mon 
intention est de vous prémunir ; car ce sont des 
obstacles intérieurs que je redoute pour le plein 
succès de votre entreprise ; ce sont des gênes per- 
sonnelles que je crains que vous n'opposiez au « li- 
bre cours de la Parole i> dans votre âme , et à sa 
puissance bienfaisante dans votre propre cœur. 

I. Prenez garde , d'abord , de tomber, si peu 
que ce soit, dans le péché du formalisme, qui 
consiste à se prévaloir devant Dieu des actes ex- 
térieurs de la piété , et à se croire plus chrétien , 
plus parfait, plus sauvé, parce qu'on a fait montre 
de dévotion ou d'obéissance. Quand j'aurais , dit 
saint Paul, de la foijusquà transporter des mort' 
tagnes , et que je donnerais tout mon bien aux 
pauvres, si je n^ai pas la charité^ c'est-à-dire Va- 
mour de Dieu et de mon prochain dans le cœur, 
je ne suis rien, rien que l airain quirésonne et que 
la cymbale qui retentit. C'est au cœur seul que 
Dieu regarde; c'est je cœur qu'il veut qu'on lui 
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donne : les actes suivent , il faut même qu'ils sui^ 
vent, comme le fruit témoigne de la sève; mais, 
en eux-mêmes^ les actes ne sont rien. 

Construire une chapelle et la consacrer au Sei- 
gneur, c'est une belle et bonne chose comme in- 
dice de piété. — Mais si Ton s'en fait un mérite, 
qu'on se croie pour cela meilleur, en droit d'at- 
tendre une récompense et comme un salaire de 
Dieu , ou bien en droit de se dispenser pour cela 
de quelque autre devoir plus pénible, plus rude 
à la chair et au sang.... ah ! mieux eût valu s'abs- 
tenir. 

Tout au contraire : une telle œuvre oblige , et 
oblige beaucoup, loin d'alléger la tâche du chré- 
tien et de le dispenser de rien. 

Mes Frères, vous avez mis plus en relief votre 
position dechrétiens et de chrétiens réformés. Vous 
avez, si je puis ainsi dire, déployé librement votre 
pacifique drapeau. Dès-lors, en tant que chrétiens 
vis-à-vis des incrédules, en tant que protestants 
vis-à-vis de nos frères de l'Eglise romaine , vous 
avez à justifier, plus encore que par le passé, votre 
foi , vos principes, votre attachement exclusif à 
la Bible ; vous n'y pouvez faillir dans vos relations 
sociales, dans votre caractère, dans vos goûts et 
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dans votre conduite privée, sans que l'Eglise dont 
vous êtes membres et le Maître dont vous portez 
le nom n'en reçoivent un fâcheux contre-coup. 

Le monde juge, et il a raison en cela, il juge de 
la piété d'une paroisse par la fréquentation du 
culte public ; il juge aussi de la valeur du culte et 
delà religion qui l'ordonne parla piété de ses ad- 
hérents. Prenez donc garde, désormais, que les 
indifférents ne trouvent à médire de l'Evangile à 
l'occasion de vos négligences, et que d'autres ne 
médisent de la Réforme à l'occasion de votre froi- 
deur. Il s'en rencontrera pour la commenter contre 
vous, si vous en fournissez la matière, et ces com- 
mentaires fâcheux seraient un mal plus général et 
plus grave, dont la responsabilité pèserait sur vous. 

Chrétiens fidèles, qui avez suivi avec joie un 
bon mouvement de la grâce, en voulant posséder" 
au milieu de vous une maison de culte et de prière, 
rappelez- vous donc souvent, pour vous l'appliquer 
à vous-mêmes, cette instructive parabole où le 
Sauveur recommandait de proportionner d'avance 
les précautions, les ressources, aux exigences de 
la tâche qu'on entreprend. Celle que vous avez 
entreprise est très-sérieuse et veut être poursuivie 
avec une consciencieuse persévérance. Déjà, en 
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particulier, votre serment de catéchumëoes vous 
obligeait tous, pour toute votre vie, à sanctifier le 
jour du Seigneur, à vous réunir à vos frères pour 
lui rendre chaque dimanche le culte qu'il agrée 
et qui nous ennoblit. Mais, ce serment, vous venez 
de le renouveler sous la forme la plus solennelle, 
vous tous qui, de quelque manière, avez participé 
à procurer la destination de ce lieu ; et vous seriez 
plus gravement coupables, si vous vous souciiez 
peu désormais de violer cet engagement ; si, même, 
vous montriez seulement delà négligence ou de la 
froideur à le remplir.... Priez donc avec nous le 
Seigneur, aujourd'hui, qu'il donne un libre cours 
à sa Parole, en ôtant du milieu de vous l'obstacle 
du formalisme et delà tiédeur^ 

II. Je vous signale un autre obstacle au bien que 
la prédication de la Parole doit vous faire, aux 
fruits excellents qu'elle peut porter. 

C'est la disposition, chez nous trop générale, de 
curiosité et de critique, avec laquelle on se rend 
souvent au culte public , disposition développée 
par la place un peu grande que le sermon occupe 
dans notre culte réformé, disposition, enfin, que 
la variété et l'inattendu des prédicateurs tend à 
accroître davantage encore. 
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Je vous signale cette disposition , comme un 
écueil pour l'édification, comme une entrave au 
libre cours de la Parole que vous viendrez en- 
tendre, au véritable culte que vous célébrerez ici. 

Ne vous préoccupez pas de l'homme qui sera 
chargé de ce ministère, pour être plus ou moins 
satisfaits selon qu'il a plus ou moins de talent, que 
son nom est plus ou moins en vogue, que vous avez 
pour sa personne ou plus ou moins de sympathie. 
En vérité, mes Frères, ce n'est digne ni de lui, ni 
de vous. — De lui, qui apporte en ce lieu, non sa 
personne et son nom propre, mais son caractère 
religieux, et qui appuie son autorité passagère au* 
près de vous, non sur ses qualités personnelles, 
mais uniquement sur son emploi et sur la charge 
excellente dont il est revêtu. — De vous, non plus, 
ce n'est pas digne; devons, que le culte doit dé- 
tacher delà terre et rapprocher un peu du ciel ; de 
vous, qui devez y venir chercher^ non des impres- 
sions agréables, des plaisirs littéraires ou des émo- 
tions fugitives, mais des pensées sérieuses, des 
prières ferventes, des retours de conscience et des 
résolutions saintes, formées sous l'appel et sous 
le regard de votre Sauveur. 

Afin que tel puisse être pour chacun de vous le 
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résultat béni de vos assemblées, ayez donc soin de 
vousenquérir, avant de vous y rendre, non du pré- 
dicateur que vous y entendrez, mais des disposi- 
tions morales que vous y apporterez vous-mêmes. 
Préparez-vous, dans le recueillement, à l'acte saint 
que vous y venez consommer. Lisez, ou seul, ou 
avec vos enfants, quelques lignes de cette divine 
Parole qui calme , élève, fait oublier le monde, 
fait taire les passions, et seconde si bien l'essor de 
notre âme vers ce qui appartient a sa paix. Mettez- 
vous ainsi, par avance, en harmonie avec les cho- 
ses dont vous allez être occupés. Ou bien encore, 
cherchez Dieu par la contemplation de ses œuvres 
visibles, où sa puissance, sa sage et bienfaisante 
providence éclatent si magnifiquement autour de 
vous. Cherchez-le, par la reflexion, dans les bien- 
faits dont il vous comble, dans les afflictions au 
creuset desquelles il vous éprouve; cherchez-le dans 
le réduit du pauvre, dans la maison de souffrance 
et de deuil, où sa voix vous appelle à faire un peu 
de bien, où il offre à votre charité les membres 
souffrants de votre Sauveur à soulager et à guérir. 
Approchez-vous ainsi de ce Père céleste par la 
pensée et par le cœur... Puis, ainsi préparés, 
venez dans la maison où on l'adore, et toutes les 
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parties dont se composera le culte auront pour vous 
de Tattrait et de la grandeur; vous serez émus de 
ce qui vous laissait froids d'ordinaire ; vous ju- 
gerez le prédicateur avec indulgence, ou plutôt 
vous ne penserez plus à juger ; vous écouterez, 
quel qu'il soit , le ministre de Jésus-Christ, avec 
gratitude, avec confiance ; vous acquiescerez avec 
docilité ; vous vous appliquerez avec candeur ou 
les exhortations ou les reproches de la Parole 
sainte ; vous prierez avec émotion, vous chanterez 
avec ferveur, et vous emporterez avec reconnais- 
sance un bon trésor d'impressions et de résolu- 
tions chrétiennes, que la bénédiction du Saint- 
Esprit rendra durables; tandis que l'habitude de 
chercher ici un discours, au lieu d'y venir célébrer 
le culte, serait à tout jamais un empêchement radi- 
cal à ce que vous en pussiez retirer aucun avan- 
tage solide pour votre âme et pour votre salut. 

m. Reste à vous signaler encore -un troisième 
obstacle au libre cotirs de la Parole en vous, contre 
lequel je n'ai pas moins à cœur de vous prémunir 
que contre les deux précédents. — C'est la ten- 
dance, malheureusement de plus en plus pro- 
noncée chez nous, à subordonner l'accomplisse- 
ment de nos devoirs religieux à nos aises et à nos 
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convenances, tendance dont le résultat déplorable, 
autant que facile à prévoir, est qu'on s'en dispense 
souvent sans remords et sans scrupule. 

C'est un aveu pénible à faire : à mesure que 
nous nous montrons plus actifs, plus prodigues de 
notre repos, plus capables d'efforts et d'ingénieux 
sacrifices pour le plaisir, les fêtes, le luxe et la 
dissipation, à mesure, au contraire, nous sommes 
plus jaloux de nos aises , plus exigeants en con- 
fortable, plus économes de nos pas et de notre fa- 
tigue pour nous procurer les bienfaits du culte: 
l'aliment qui subsiste en vie étemelle, ne nous 
tente plus, dès qu'il faut l'aller chercher un peu 
loin, et traiter un peu durement notre corps pour 
nous le procurer et en jouir. 

C'est bien,. pour être franc, à ce raffinement de 
nos habitudes, qui trahit un énervement moral af- 
fligeant, qu'il faut attribuer, en partie, l'accroisse- 
ment du nombre de nos temples, assez notable chez 
nous depuis un demi-siècle. Notre échelle est pe- 
tite pour mesurer les distances qui séparent notre 
logis des temples : ce qui souvent n'est qu'à deux 
pas pour une promenada, pour un service à de- 
mander, ou pour une affaire à conclure, est un 
voyage pour aller prier Dieu. — Mais les choses 
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sont ce qu'elles sont : nos mœurs ne sont plus 
celles de nos pères ; c'est un courant qu'on ne re- 
montera probablement jamais. Seulement, prenez 
garde, mes Frères, qu'il ne vous mène pas trop 
loin à la dérive, et qu'il n'efface pas jusqu'au der- 
nier trait de l'empreinte austère et religieuse qui 
distinguait si honorablement notre caractère na- 
tional autrefois. 

Prenez garde de fausser, en l'exagérant, le sens 
de cette belle et profonde parole de Jésus que « le 
Sabbat est fait pour V homme, et non pas l homme 
pour le Sabbat j> ; prenez garde qu'à force de vou- 
loir accommoder le culte public à vos convenan- 
ces, vous ne finissiez par lui ôter entièrement son 
caractère de devoir, devoir impérieux autant que 
bienfaisant. • 

Prenez garde, en particulier, mes chers Frères, 
de vous croire libérés, sur ce point, soit envers 
votre âme qui a soif de Veau vive que Jésus donne 
à boire, soit envers vos enfants et vos serviteurs, 
à qui vous devez un salutaire exemple, soit envers 
Dieu qui a dit« Souviens-toi du jour de repos pour 
lesanctifier »; prenez garde de vous croire quittes 
à tous ces égards, en vous rendant ici une fois par 
quinzaine, et en ne remplissant ainsi votre devoir 
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qu'à moitié. L'Eglise paroissiale dont vous ne 
cessez pas d'être membres, sera, d'ailleurs, tou- 
jours heureuse de vous voir entrer dans son parvis ; 
n'allez pas faire divorce avec elle. Son pasteur con- 
tinue à être le vôtre : c'est lui qui baptisera vos 
enfants, c'est lui qui vous distribuera le pain de 
vie à la table de la communion. Faites en sorte, 
nous vous en supplions, d'être en édification à vos 
autres frères ; faites en sorte que le culte de cette 
petite chapelle, loin d'attiédir , augmente la fer- 
veur et nourrisse la charité de ceux qui la fréquen- 
teront. Ce n'est, j'ai besoin de le dire, ce n'est 
qu'à cette condition que vous justifierez, devant 
Dieu et devant les hommes, l'institution que vous 
avez fondée et ceux qui vous y ont aidés; car, si le 
seul ou le prineipal résultat qui en découlera devait 
être de vous rendre le culte public plus commode, 
il n'aurait pas valu la peine, en vérité, de prendre 
tant de soin pour si peu. 

Mais nous voulons espérer mieux de la bonne 
pensée que vous avez eue et des sentiments qui 
vous ont animés. 

Il nous est permis d'espérer que Dieu exaucera 
la prière que nous lui renouvelons avec vous, 
pour que sa Parole, ayant ici son libre cours, y 
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soit aussi de plus en plus glorifiée par votre zële» 
et par les œuvres de votre charité. 

Chrétiens, il nous est permis d'espérer quetoutes 
les prédications et tous les actes de culte qui au- 
ront lieu dans cette enceinte, reposant <r sur le seul 
fondement qui a été posé y savoir Jésus-Christ», 
contribueront, sous le souffle d'en haut, à con- 
server, entretenir, accroître en vous et dans vos 
familles, la vie chrétienne, le véritable esprit de 
l'Evangile; et cette vie, se communiquant à d'au- 
tres par sa seule force et par son propre attrait, 
peut, à la longue, rendre cette enceinte trop étroite 
et faire « de la famille un millier. » 

Les temps et les moments sont dans la main de 
Dieu. A nous de faire l'œuvre de chaque jour avec 
foi et avec espérance. A nous de dire en toute 
liberté en qui nous avons cru, et où est le fonde- 
ment de notre confiance. A nous, partout où nous 
nous rencontrons en communion de sentiments 
avec des frères, de nous serrer avec eux autour de 
cette Parole de miséricorde et d'immortalité qui a 
été la force et la consolation de nos pères, et qui 
doit être jusqu'à la fin la consolation et la force de 
nos arrière-neveux. A nous de joindre à la charité 

il 
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qui soulage la charité qui éclaire, à la charité qui 
fait du bien pour cette vie » la charité qui aspire 
à bénir pour l'éternité. 

Travaillons-y 9 mes Frères» chacun selon le don 
que nous avons reçu , par nos discours, par nos 
prières, parla vertu de notre exemple. Conformons 
de plus en plus notre caractère et notre conduite à 
l'exemple deTadorable Maître qui notis a acquis à 
grand prix, et qui nous demande, en retour, de le 
glorifier dans nos corp$ et dans nos âmes, qui lui 
appartiennent. 

Faites ainsi respecter, honorer, envier de plus 
en plus votre foi, par les fruits qu'on lui verra pro- 
duire. Que la lumière de vos bonnes œuvres luise 
de plus en plus dans ce riant coin déterre ! Qu'elle 
transforme ce noyau de fidèles en une petite co- 
lonie véritablement chrétienne, sur laquelle re- 
pose visiblement la bénédiction de Dieu ! Et les 
hommes , qui verront vos œuvres, seront amenés 
par elles à glorifier notre Père céleste; \\^ seront 
insensiblement attirés à Celui qui leur donnera, 
comme à vous, le pouvoir de les faire, pendant 
qu'à vous, qui aurez sauvé des âmes, il sera remis 
beaucoup dépêchés ! Amen ! Amen ! 



UN CONVOI DE BLESSÉS. 



Je revenais dernièrement de Paris à Genève. À 
cinq heures du matin, le train du chemin de fer 
nous déposa dans la gare de Dole. Les voyageurs 
partis de la capitale étaient peu nombreux. Mais 
autour des wagons de troisième classe régnait une 
grande agitation : une foule confuse s'augmentait 
à chaque instant ; des ordres militaires se faisaient 
entendre, et des masses d'hommes couverts d'uni- 
formes usés s'échelonnaient le long des parois du 
débarcadère. Nous nous approchâmes, et nos cœurs 
débordèrent d'une pitié respectueuse : devant 
nous étaient de jeunes hommes de vingt à vingt- 
cinq ans ; ils revenaient de Sébastopol ; la mitraille 
avait brisé leurs corps ; la plupart avaient subi les 
plus affreuses amputations; quelques-uns voilaient 
à grand'peine d'énormes cicatrices, qui, labourant 
leur tête, témoignaient de la part active qu'ils 
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avaient prise dans les divers assauts de ce terrible 
siège. La figure pâlie, les traits amaigris de ces 
nobles mutilés, dévoilaient les souffrances de la 
traversée et les ennuis des hôpitaux. Du reste, la 
contenance de ces jeunes invalides était pleine de 
dignité ; nulle plainte ne se faisait entendre ; quel- 
ques rapides contractions sur la physionomie, quel- 
ques soupirs immédiatement étouffés, attestaient 
seuls les douleurs que laissent les blessures récen- 
tes. Je témoignais à l'un d'entre eux toute la sym- 
pathie que m'inspirait son état. — « Merci, Mon- 
sieur, me répondit-il ; c'est triste avoir, mais les 
plus maltraités ne sont pas ici ; nous, nous pou- 
vons encore nous tenir sur une jambci et manger 
la. soupe sans aide, et tous n'en font pas autant. 
Nous serons bientôt chez nous, mais le retour ne 
sera pas gai pour les parents ; on est parti, il y a 
quelques mois, forts et bien portants, et, si l'on ne 
reste pas dans la tranchée, on ramène un pauvre 
corps détérioré, un vrai sac à rhumatismes... » 
L'ordre du départ interrompit notre conversation ; 
la colonne s'ébranla lentement, et disparut dans 
l'épais brouillard qui enveloppait la contrée... 

Pendant longtemps je fus partagé entre la tris- 
tesse causée par un spectaclie si navrant, et l'admi- 
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i^ation pour ces jeunes hommes qui supportaient 
avec tant de courage leur irrémédiable infortune ; 
puis ma pensée se reporta sur notre heureux pays, 
que la Providence a garanti jusqu'à ce jour du 
fléau de la guerre. Je songeais à ces camps d'in- 
struction , à ces écoles annuelles qui forment notre 
léger impôt militaire ; je me rappelai ces joyeuses 
promenades oii nos jeunes soldats exercent leurs 
forces, et après lesquelles ils reviennent dans leurs 
professions respectives avec un nouvel entrain pour 

le travail Je comparais cette situation avec 

Tétat de ces familles qui revoient leurs enfants 
brisés, infirmes à la fleur de l'âge... 

Mon âme, bénis rÉterneU et n'oublie aucun de 
ses bienfaits ! ... 

Mais qui sommes-nous, pour que la Providence 
nous épargne ces amères épreuves et nous con- 
serve la paix, tandis qu'au dehors le deuil s'étend 
sur des milliers et des milliers de maisons na- 
guère paisibles et heureuses? 

Â qui devons-nous cette précieuse neutralité, 
ce privilège de ne participer à ces grands désastres 
que par la sympathie douloureuse que nous in- 
spirent les souffrances de nos semblables? 

Cette neutralité, elle est le fruit du respect que 
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les nations ont conservé pour l*antique caractère 
des Suisses. 

Mais si des enfants dégénérés souillaient et cor- 
rompaient cet héritage; si les passions mauvaises, 
le despotisme individuel, l'égoïsme brutal, ve- 
naient à rabaisser la Suisse au rang des nations 
courbées sous le joug du despotisme royal ou de 
la superstition, — pensons-nous que l'estime et 
l'affection des peuples nous seraient longtemps 
continuées, et que nous jouirions longtemps en- 
core du bénéfice des vertus de nos ancêtres? 

Cette question, chaque citoyen suisse doit la po- 
ser devant sa conscience, et chaque citoyen doit se 
tenir pour responsable du bien ou du mal qu'il 
peut faire au pays. 

Novembre 1885. 



GENÈVE RELIGIEUSE 

EN 1855. 



4«' Décembre 4855. 

Nous venons, selon notre usage, résunier les 
principaux faits religieux qui ont marqué, à Ge- 
nève, l'année dont la fin approche. Gomme précé- 
demment, nous sommes partagés entre le désir 
d'offrir un compte-rendu aussi complet que pos- 
sible, etla crainte de dire des choses trop connues, 
qui n'auraient d'intérêt que pour nos lecteurs du 
dehors. Il y a, d'ailleurs, un grand nombre d'œu- 
vres religieuses qui ont paisiblement poursuivi ou 
élargi leur action, sans que cette année ait été 
marquée pour elles par aucun événement impor- 
tant. Nous tâcherons donc de ne dire ni trop 
peu, ni trop. 

Notre dernière chronique s'arrêtait au comnien- 
cement de Décembre 1854. 
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La Société genevoise de secours religieux pour 
les protestants disséminés se réunit, peu de jours 
après, en assenoblée générale, et, comme toujours, 
il y eutioule. Dans un premier rapport, M. le mi- 
nistre Thomas, un des secrétaires, retraça ce que la 
Société avait fait, pendant l'année, dans les parties 
catholiques du canton de Genève, en Yallais , à 
Fribourg, dans les Grisons, et, en France, dans 
les départements du Doubs et du Jura ; il raconta 
les secours envoyés au Comité central de Baie, aux 
veuves des pasteurs de Moravie, aux missions alle- 
mandes de Paris, de Lyon, de Marseille, d'Algérie, 
etc. M. le pasteur Le Fort parla ensuite spécia- 
lement de la France, des courses missionnaires de 
nos agents dans ce pays, des secours envoyés à un 
grand nombre de petites églises formées ou en for- 
mation. M. le ministre Freundier, enfin, chargé 
de Tœuvre en Savoie, donna d'intéressants détails 
sur son ministère dans ce pays, notamment à An- 
necy. Nous renvoyons au rapport imprimé ; mais, 
parmi les faits qu'il relate, il en est un sur lequel 
noussommes heureux d'avoir àajouter un détail in- 
téressant. Les ouvriers anglais employés au perce- 
ment du tunnel du Credo, à quatrelieues deGenève, 
ont si bien accueilli les soins spirituels dont ils ont 
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été les objets, qii*ils viennent de se construire, avec 
le concours bienveillant des directeurs du chemin 
de fer, une petite chapelle, dont l'inauguration a 
été faite par le président de la Société, M. le pro- 
fesseur Munier. M. le ministre Paul, chargé de 
cette œuvre, a eu longtemps à lutter contre le 
mauvais vouloir du curé de l'endroit ; l'autorisation 
d'ouvrir la chapelle n'a même été donnée qu'à con- 
dition que le culte y serait fait exclusivement en 
anglais. Tant le catholicisme a peur de ce qui pour- 
rait arriver, et arrive en effet, partout où l'Evan- 
gile est prêché dans sa pureté ! 

La Société est donc en pleine prospérité, et son 
président a pu dire, avec raison, dans cette même 
séance : « Cptte œuvre s'enracine chaque année da- 
vantage au dedans, et porte des fruits plus abon- 
dants au dehors; elle passe insensiblement dans 
nos mœurs; elle est devenue un ^besoin, comme 
elle était depuis longtemps un devoir ; et , supposé 
que notre Société n'existât pas encore, vous n'au- 
riez qu'une voix pour nous demander de la 
fonder. » 

Mentionnons, pour mémoire, nos deux sociétés 
déjà anciennes, la Société Biblique et celle des 
Missions. Elles ont eu , l'une et l'autre, leur as- 

U. 
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semblée publique au mois de Juin. La seconde a 
vu ses recettes dépasser 24,000 francs, dont 
20,000 ont été remis à la Société de Bâle, centre 
des missions suisses. On sait qu'il existe à Genève 
une société spéciale dite des Missions du Bengale; 
elle organise chaque année une vente, dont le pro- 
duit est partagé entre elle et le comité des Dissé- 
minés. 

Les Conférences d'hommes ont continué d'at- 
tirer un public nombreux et sérieux. Voici, par 
ordre, la liste des sujets traités dans l'hiver de 
1854 à 1855. 

M. BuNGENER. — La Bible dans l'Eglise au com- 
mencement du moyen-âge. 
M. MuNiER. — Rapport sur la réunion générale 

des Eglises d'Allemagne, ou Kirchentdg. 
M. Alph. Favre. — Deuxséances sur la formation 

et la structure de la terre. 
M. Gàberel. — La Saint-Barthélémy et ses consé- 
quences pour Genève. 
M. Blavignac. — Histoire du temple de Saint- 
Pierre. 
M. Cellérier. — Robert Chouet, ou un professeur 

genevois au dix^-septième siècle. 
M. Ghastel. — Le protestantisme en France pen- 
dant les guerres de religion. 
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M. Choisy. — Les spéculations et les jeux de ha- 
sard. 
M. Ern. Naville. — La vie de Pestalozzi. 
M. Ed. Humbert. — Charles Bonnet. 
M. ÂMiEL. — Une excursion en Suède. 
M. Chapuis. — Trois séances sur la Réformation 
en Espagne au seizième siècle. 
De semblables sujets, tous traités par des hom- 
mes spéciaux, expliquent assez l'intérêt qu'ex- 
citent ces séances. Elles viennent de recommencer, 
^ et M. Bungener les a inaugurées par une étude sur 
sain tBernard, envisagé comme réformateur. (C'est 
le travail que nous publions dans notre présent 
volume.) 

Nous annoncions, Tan passé, la décision prise 
de transporter dans deux temples (la Madeleine et 
St.-Gervais) les cultes du dimanche soir, célébrés 
jusque-là dans les locaux du Fort-de-l'Ecluse et 
deCoutance. « Quelques personnes, disions-nous, 
regretteront peut-être les humbles lieux de culte 
où elles s'étaient habituées à finir leur dimanche, 
et où la gêne même avait son charme, heureux 
qu'on était du spectacle de cet empressement. 
Mais il dépend des fidèles que nos grands temples 
ne paraissent pas trop grands, et leur concours 
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justifiera, nous Tespérons, la décision qui vient 
d'être annoncée. » Cette espérance n'a pas été dé- 
çue, et le temple de la Madeleine, en particulier, 
s'est plus d'une fois trouvé plein ; le chiffre total 
des personnes qui suivent les cultes du soir a donc 
été, par cette mesure, notablement augmenté. Ces 
cultes, du reste, ont continué le jeudi au Fort-de- 
TEcluse, et le mardi au local deCoutance. Dans le 
quartier des Bergues , une nouvelle et vaste salle 
pour réunions religieuses ou d'utilité publique a 
été construite dans une des maisons neuves qui 
avoisinent l'église anglaise. 

Les cours d'instruction religieuse, spécialement 
destinés aux catholiques, ont été donnés comme à 
l'ordinaire, de Novembre à Pâques, et de Pâques à 
la communion de Septembre. Deux réceptions pu- 
bliques de prosélytes ont eu lieu, l'une à Saint- 
Pierre, l'autre dans la salle du Consistoire ; l'ex- 
hortation a été faite, dans la première, par M. le 
pasteur Bret, et, dans l'autre, par M. le pasteur 
Rœhrich. Le chiffre des prosélytes a été de 67, ou- 
tre 4 reçus en particulier à Noël, et 4 à Pentecôte. 
Mais les résultats de l'œuvre ne sont pas tous, à 
beaucoup près , dans des chiffres, et il se sème, 
chemin faisant, plus d'un grain qui germera. Une 



— 257 — 

douzaine de séances ont été données à Chêne, par 
les ecclésiastiques chargés des cours à la ville ; un 
Italien, M. Spini, qui habite Chêne, y a aussi 
donné quelques séances sur l'Italie catholique et 
sur la papauté. Les Italiens savent mieux que nous 
ce qu'est Rome, et, quand leur langue se délie, ils 
ont de quoi ne pas tarir sur la soi-disant capitale 
du monde chrétien. 

Le cours s'est rouvert en Novembre, et, pour la 
première fois, un programme en a été publié. Ce 
document n'étant pas sans importance,/ nous le re- 
produisons ici. 

INTRODUCTION. — Sitnation actnelle dn Catholicisme. 

\, Le Catholicisme est ébranlé de toutes parts. 
^s Les conversions au christianisme évangélique se 
multiplient. 

3. On se détache de plus en plus du Pape. 

4. La Bible se répand et se lit, malgré les mandements 

et les anathèmes. 

5. On demande ou on projette des réformes, au sein 

des pays les plus catholiques. 

6. Le clergé poursuit ses actes d'intolérance et de per- 

sécution. 

7. Tentative désespérée, à propos de Tlmmaculée Con- 

ception. 

A quoi tous ces symptômes doivent-ils aboutir? 
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I. L'AUTORITÉ. 

Les Papes, les Conciles, les Traditions, la Bible. 
L'unité dans le Catholicisme. 

Ijss variations dans le Proies lanlisme. 

n. L'EGLISE. 

Pr«tres. — Fidèlei. — Oalte. 

Prêtres. Us sont constitués en hiérarchie dans VÉglise 
de Rome; sur quel fondement? 
Us sont revêtus d*un caractère indélébile; où en est 

la preuve? 
Ils exercent des pouvoirs usurpés; à quelle inten- 
tion, et de qui les tirent-ils? 
lis se soumettent à la loi du célibat; pourquoi? 
Le ministre protestant^ ses devoirs et ses droits. 
Fidèles. Ils vivent sous le joug du clergé. 

lis sont tenus dans l'ignorance des Saintes-Ecritures. 

lis sont gênés dans leurs droits de pères et d'époux, 

dans leur liberté de manger selon leurs besoins, etc . 

Ils sont obligés de payer à prix d'argent des actes 

de culte indispensables. 

Le fidèle protestant^ ses devoirs et ses droits. 
Culte. Dans l'Église de Rome, il détourne de l'adora- 
tion du seul vrai Dieu. 
Il se compose en grande partie de pratiques super- 
stitieuses. 
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Il se célèbre, dans ce qu'il a d'essentiel, en langue 

incomprise. 
Il anéantit l'essence de la prière, 
il parodie la prédication chrétienne dans les prônes. 
11 met en scène de faux miracles. 
11 admet les prières pour lés morts, ce qui fait un 
article de spéculation pour le clergé. 

Le culte prolestant, sa nature, sa ressemblance 
avec celui de l'Église primitive. 

III. LA DOCTRINE. 

L'Eglisb de Rome subordonne la doctrine aux pratiques. 
Elle altère la notion de la foi. 
Elle altère la notion du péché. 
Elle affaiblit les perfections de Dieu. 
Elle détruit ou diminue l'efficace dd sacrifice de 

Christ. 
Elle dénature le Baptême et la Sainte-Cène. 
Elle invente des sacrements nouveaux. 
Elle invente le purgatoire et les limbes. 

Résumé de In manière dont les Protestants entendent 
la doctrine chrétienne. 



CONGLUSIOll. -- Le Catholique-romain conyaincn des erreors 
de son Église. 

4 . Quels sont ses devoirs envers lui-même? 

5. Quels sont ses devoirs envers ses frères encore igno- 

rants de la vérité !f 
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3. Ses joies religieuses, lorsqu'il s*esi afFranchi des 

commandements d'homme pour se donner à la 
Bible. 

4. Sa première communion dans FÉglise évangélique; 

les fruits qu'elle doit porter. 

Ce programme est tout de controverse ; il n'est 
donc pas celui du cours entier, où Texposé direct 
des vérités évangéliques a toujours occupé la pre- 
mière place. C'est ce qui aura lieu encore ; on l'a 
déclaré en rouvrant le cours. Notre Eglise ne sera 
jamais accusée avec justice de ne pas travailler 
toujours, avant tout, à l'évangélisation et à l'édi- 
fication. 

Nous annoncions qu'il n'y aurait plus, au moins 
pour le moment, de grandes conférences sur la 
foi réformée. Il avait été dit, dans la première, 
que nos pasteurs n'aiment pas à porter la contro- 
verse dans la chaire ; ils l'ont prouvé en s'arrê- 
tant dès qu'ils ont eu strictement fait ce que les 
circonstances les avaient forcés de faire. Mais s'ils 
n'ont pas renouvelé en grand, cette année, leurs 
attaques contre les erreurs romaines, ils ont con- 
tinué cette œuvre d'apologétique qui n'a jamais 
dormi à Genève, même dans les alanguissements 
du dernier siècle. MM. Munier et Tournier» l'an- 
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née dernière, en avaient été chargés ; M. CoU-* 
gnard, cette année, a été appelé à reprendre, en 
quatre discours, quelques-uns des points indiqués 
par eux. Il a parlé, dans les deux premiers, de 
la révolution religieuse, morale et sociale, opérée 
par Jésus-Christ; dans le troisième, de l'élément 
surnaturel dans la vie de Jésus-Christ ; dans le 
quatrième, enfin, de l'avenir du christianisme. 
Ces conférences, préchées dans le temple de la 
Fusterie, et pour un auditoire d'hommes, ont été 
publiées. Une vente rapide du volume en a prouvé 
le mérite et l'opportunité. — Il y aura, en 1856, 
quatre Conférences de M. le professeur Chastel 
sur l'influence sociale du catholicisme. 

M. Gaberel a publié le deuxième volume de son 
Histoire de V Eglise de Genève. Ce volumeembrasse 
une période de quatre-vingts années, depuis la mort 
de Calvin ; l'auteur a reconstruit la vie religieuse 
et morale de nos ancêtres dans ces temps si peu 
connus. Des recherches nombreuses, à Genève et 
à l'étranger, lui ont permis d'être intéressant et 
neuf dans des sujets qu'on pouvait croire épuisés 
par les précédents historiens. Ainsi, nos diverses 
guerres, racontées en grande partie d'après les 
documents piémontais originaux, offrent des dé- 
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(aik qo'on cba*cbenjt Yainemeni dans les tra- 
vaux antérieurs. On Tient de publier à pari les 
chapitres qui se rapportent à la mission de Fran- 
çois de Sales en Chablais, et à la destruction du 
protestantisme dans ce pays. Il a été longtemps 
dit et redit que les travaux du saint avaient été 
tout pacifiques; on avait fini parle faire croire aux 
protestants eux-mêmes , trop oublieux des souf- 
frances de leurs pères. M. Gaberel a montré, 
pièces en mains» que c'est une erreur complète, 
et que François de Sales, doux en paroles, n'en a 
pas moins conseillé et approuvé la violence par- 
tout où la douceur ne le menait pas au but. Des 
découvertes analogues ont été récemment faites 
à propos de Bossuet. On était généralement per- 
suadé que, tout en approuvant la révocation de 
l'édit de Nantes , il n'avait pas trempé dans les 
rigueurs dont elle fut suivie. Des pièces curieuses, 
récemment publiées par la Société d'histoire du 
protestantisme français, ont montré Tévêque d 
Meaux conseillant et demandant, comme ses col- 
lègues, des exils, des confiscations, des enlève- 
ments d'enfants, des emprisonnements , etc. Il 
n*y a guère de recherche historique qui ne tourne, 
d'une manière ou d'une autre, contre le catholi- 
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cisme. M. Bungener a publié^ dans le journal de 
la même société, un travail qui établit clairement, 
et sur documents originaux, la complicité morale 
de la cour de Rome dans la Saint-Barthélémy. 

Le même auteur, se trouvant à Paris l'hiver 
dernier, assista, dans la cathédrale, à la procla- 
mation de rimmaculée Conception. De là sa Lettre 
à l'archevêque, intitulée Rome à Paris, où il re- 
lève et Tétrangeté du nouveau dogme, et Tétran- 
geté du rôle que l'archevêque a joué dans cette 
aflFaire. Opposé d'abord aux vues du pape, le pré- 
lat ne s'était pas borné, la chose faite, à se sou- 
mettre, et, dans un long mandement , il l'avait 
célébrée comme si elle eût répondu aux plus ar- 
dents de ses vœux. M. Bungener a donc énergi- 
quement flétri ce déplorable servilisme, résultat 
naturel de l'organisation romaine ; sa Lettre a 
été beaucoup lue, assure-t-on, dans le clergé ca- 
tholique de Paris, et a eu deux éditions en un 
mois. — Ses Notes sur le Nouveau Testament ont 
été réimprimées à Genève, et vont l'être en France. 

M. le pasteur Ghenevière a publié un volume 
de sermons. Ge sont, pour la plupart, des ser- 
mons de solennités, communions, jeûnes, etc., 
prêches par lui dans nos temples, de 1822 à 
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1847. Quoique dépouillés du prestige dont les 
accompagnait la belle diction de Torateur, ces 
discours resteront comme un remarquable mo- 
nument de Téloquence de la chaire pendant la 
période où ils furent prononcés. 

Un nouveau règlement autorisant chaque pas- 
teur à choisir le manuel dont il se servirait avec 
ses catéchumènes, pourvu que ce manuel fût au- 
torisé par leConsistoire» MM. les pasteurs Viguet, 
Tournier et Coulin, en ont rédigé un qui a paru 
trop récemment pour qu'on puisse encore le juger. 
Les qualités et les défauts de ce genre d'ouvrages 
ne se révèlent jamais complètement qu'à la prati- 
que. 

Le concours ouvert. Tan passé, pour une his- 
toire populaire de la Réformation, a été clos cette 
année. Les ouvrages présentés ont été soumis à 
un jury, composé de MM. Diodati, Vulliemin, Mal- 
let-d'Hauteville, A. Cramer, Munier, Chastel et 
Roget. Le prix a été partagé entre M. Naef, Gene- 
vois, pasteur dans le canton de Yaud, et M. Vas- 
seur. Français, professeur dans un des collèges 
de Paris. Mais, tout en couronnant le travail de 
ce dernier, remarquable à bien des égards, la So- 
ciété des Intérêts Protestants a encouragé de pré- 
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férence la publication de celui de M. Naef, beau- 
coup plus populaire, et, partant, beaucoup plus 
conforme au programme. Ce volume va paraître. 
On annonce aussi la publication prochaine d'une 
histoire du protestantisme dans le pays de Gex, 
par MM. Naef et Théodore Claparède. 

Un de nos bibliophiles, M. Revilliod-de Sellon, 
publia, il y a trois ans, une édition nouvelle des 
Mémoires de Jeanne de Juesie, naïve histoire des 
premiers temps de la Réformation à Genève. Ce 
volume, curieusement imprimé de manière à si- 
muler une vétusté de trois siècles, eut le plus 
grand succès. Le spirituel éditeur a eu l'idée de 
publier sous la même forme les Mémoires de Fro- 
ment, inédits jusqu'ici, et nous espérons bien qu'il 
^e s'arrêtera pas là. Bien d'autres monuments de 
notre histoire pourront ainsf voir ou revoir le 
jour. La Société genevoise d'hi^s^^oire et d'archéo- 
logie publie aussi de loin en lo^Ji des volumes de 
recherches et d'anciens documen ts. Les Mémoires 
du syndic Balard, insérés dans ce tte collection par 
M. Chaponnière , sont aussi une histoire curieuse 
des premiers temps de la Réform\ati'on. 

Deux jeunes ministres ont eu ât pv 'iblier leurs 
thèses. M. Vallette nous a donné ujqç Îjj, téressante 
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étude sur le prophète Malachie, et M. Braschoss 
un essai sur les Autipédobaptistes; ou adversaires 
du baptême administré aux jeunes enfants. 

Le Comité des Publications religieuses a con- 
tinué de se rendre utile en alimentant de bons 
livres les bibliothèques de paroisse, et en con- 
courant lui-même à quelques publications. Un de 
nos morceaux de Tan dernier [le Bonheur) était 
tiré d'un ouvrage américain que ce comité va pu- 
blier, sous le titre de Comment faire le bien? Il a 
aussi fait paraître, sur la question des missions, 
un Appel aux Chrétiens y don! trois mille exem- 
plaires se sont prompfemeut écoulés. 

La Consistoire a publié deux recueils de can- 
tiques. Le premier, pour les enfants, renferme 
deux parties, Tune de chants religieux proprement 
dits, l'autre de chants pour les écoles, où l'élément 
religieux occupe naturellement une grande place. 
L'autre recueil, le Nouveau Choix de cantiques 
chrétiens y avec la musique à quatre parties, doit 
être introduit d'abord dans les classes supé- 
rieures de charit sacré,- puis, peu à peu, dans 
le culte public. Les Psaumes, jusqu'ici, ont été 
seuls chantés dans nos églises, sauf aux grandes 
fêtes; mais il y a longtemps qu'on a senti le besoin 
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d'avoir aussi quelques cantiques pour les services 
ordinaires, et lorsque ce petit recueil, qui n'en 
renferme que vingt-cinq, se sera popularisé, le 
Consistoire a l'intention de donner un recueil plus 
complet. Bien entendu que les Psaumes resteront 
à la première place, et que le Consistoire n'entend 
pas rompre la longue tradition de souvenirs qui se 
rattache, dans le Protestantisme, aux Psaumes et 
au chant des Psaumes. 

Ce corps a livré en Mai, selon l'usage, son rap- 
port annuel, et ce rapport avait, cette fois, un in- 
térêt particulier : le Consistoire , élu pour quatre 
ans en 1851 , allait déposer ses pouvoirs et être 
renouvelé par l'élection. L'élection a eu lieu, en 
effet, peu de jours après. Elle a maintenu tous les 
membres qui ont bien voulu rester , et remplacé 
les autres par des hommes pleinement dignes de 
leur être associés. Cette importante opération 
a prouvé une fois de plus que l'immense majorité 
des électeurs protestants est pour les hommes sé- 
rieux, amis de l'ordre, de la moralité, de la reli- 
gion et de l'Eglise. 

Pour en revenir au rapport, auquel nous ren- 
voyons, il est plein de détails qui prouvent l'acti- 
vité du Consistoire, et, sur bien des points, les 
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résultats satisfaisants de cette activité» L'adminis- 
tration générale, le culte > renseignement reli- 
gieux » les Diaconies, les relations de l'Eglise de 
Genève avec les Eglises étrangères, tels en sont les 
chapitres principaux. Qu'on nous permette un ex- 
trait de l'avant-dernier, celui des Diaconies. 

< Les Diaconies, est-il dit, ont été, même dans 
le Grand Conseil, l'objet des attaques les plus vives^ 
Il est difficile de comprendre comment une mis- 
sion de paix, de bienfaisance et de charité, dans 
un esprit fraternellement chrétien, peut rencon- 
trer une si grande opposition. Le Consistoire, en 
créant les Diaconies, n'a eu aucunement la pensée 
d'organiser une institution qui fît concurrence à 
l'Hôpital. Il a voulu donner des aides, des adjoints 
aux Pasteurs, établir de petits foyers de bienfai- 
sance, de moralisation, d'idées propres à dévelop- 
per à la fois l'amour du bien et l'amélioration du 
sort des classes souffrantes. Il n'a fait, au surplus, 
que reproduire à Genève une institution qui existe 
dans une foule d'Eglises, et qui a produit les plus 
heureux effets. Elles ont, du reste, apporté beau- 
coup de prudence dans la distribution des au- 
mônes; elles ont soigneusement cherché à éviter 
d'affaiblir l'énergie morale chez les personnes se- 
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courues, et constamment elles ont placé Télément 
spirituel à côté de l'élément matériel. Bien des 
œuvres d'une utilité générale, créées, soutenues, 
développées par les Diaconies, attestent l'intérêt 
que celles-ci portent à l'amélioration et au bien- 
être des classes laborieuses. La Société de Pré- 
voyance, des sociétés de secours mutuels, des 
établissements de couture, des bureaux de place- 
ment, des bibliothèques populaires, des réunions 
du Dimanche soir pour les enfants, etc., voilà ce 
qu'elles ont établi dans le pays. 

a Les écoles fondées par le Consistoire pour 
préparer, pendant une heure chaque semaine, les 
jeunes gens à leur instruction religieuse, et pla- 
cées sous la surveillance des Diaconies, ont été 
suivies par environ 150 élèves. Des écoles analo- 
gues ont été instituées pour les jeunes filles. Elles 
sont connues sous le nom d'Ecoles du Jeudi; 
elles ont été, cette année, au nombre de quarante- 
six, et ont reçu 400 élèves. Elles sont, pour un 
grand nombre de dames, l'objet d'une sollicitude 
maternelle et constante. 

< Au surplus, les Diaconies ne font aucun acte 
d'administration ecclésiastique, et leur action, 
uniquement de charité chrétienne, est constam- 

12 
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ment subordonnée à la direction du Consistoire. 
Leurs règlements intérieurs doivent être soumis à 
l'approbation de ce corps ; elles ne reçoivent aucun 
legs, que par Tintermédiaire du Consistoire ; elles 
nepeuvent, eufin^ sans son autorisation, publier 
aucun écrit ni faire aucune quête. Le 10 mai a 
eu lieu la séance annuelle dans laquelle se réu- 
nissent le Consistoire et les cinq Diaconies» et on a 
pu y acquérir une assurance et une preuve de plus 
de Texcelient esprit qui anime les hommes pieux et 
dévoués qui ont accepté ces modestes fonctions. » 

Ainsi s'exprime le Consistoire > et cette opinion 
sur les Diaconies est celle de tous les hommes que 
la passion n'aveugle pas. On les a travesties, dans 
un certain public, en autant de petits corps poli- 
tiques. Elles ont défié leurs adversaires de citer un 
seul fait à l'appui de cette assertion^ et aucun fait 
n'a encore été cité. 

Une grave question avait surgi au commence- 
ment de l'année, celle de la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat. « Cette question, dit le rapport, sou- 
mise dernièrement au Grand Conseil, a vivement 
préoccupé le Consistoire. Nous n'avions pas à nous 
immiscer dans le débat ; mais nous avons suWi 
avec le plus grand intérêt les discussions relatives 
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à ce sujet capital. Il nous a semblé que rien ne 
justifierait l'adoption de cette idée dans un pays 
où règne la liberté religieuse la plus complète et 
la plus vraie, et où Ton ne peut reprocher à l'É- 
glise ni intolérance ni tendance exclusive. D'ail- 
leurs , le système proposé n'^ pu être étudié que 
dans des livres et dans les récits des voyageurs ; 
il offre tous les dangers de l'inconnu ; il entraîne- 
rait la destruction immédiate d'une organisation 
à laquelle chacun reconnaît de nombreux avan- 
tages; il serait contraire, à Genève, plus que par- 
tout ailleurs, aux habitudes, aux traditions, aux 
souvenirs, et, enfin, personne ne peut affirmer ce 
qu'il créerait de bien pour le pays et de progrès 
religieux pour les individus. 

« A notre point de vue, l'individualisme poussé 
à l'excès est un élément de dissolution , tandis 
que le nationalisme de l'Eglise a. pour effet d'em- 
pêcher la diffusion des forces, et de réunir, dans 
une action commune, les efforts pieux et la ferveur 
active de tous les fidèles. 

a L'idée ,du christianisme et celle de patrie 
sont-elles donc contradictoires? Ou bien plutôt ne 
sont-elles pas faites pour régner ensemble dans 
le cœur de l'homme, et pour se réchauffer et se 



- 272 — 

féconder l'une par Tautre? Notre Seigneur lui- 
même témoignait à Jérusalem une affeetîon tou- 
chante et toute spéciale. C'est un noble but, une 
belle mission^ que de chercher à ne jamais séparer 
l'amour de l'Evangile et le patriotisme , et à con- 
fondre, en quelque sorte, le titre de chrétien avec 
celui de citoyen. 

« Nous avons donc béni Dieu de l'issue qu'il 
a donnée aux délibérations du Grand Conseil 
sur l'Eglise. Nous lui demandons avec ferveur 
d'étendre sa main miséricordieuse sur elle et sur 
notre patrie, de fortifier les convictions chrétien- 
nes au milieu de nous, d'augmenter la foi, d'en 
multiplier les fruits , de développer la charité , 
d'apaiser les discordes, les dissensions, les dé- 
fiances. ]> 

Parmi les institutions qui, sans être des institu- 
tions religieuses, concourent à l'amélioration mo- 
rale des classes laborieuses , nous citerons tout 
particulièrement une de celles dont il est question 
ci-dessus, la Société de Prévoyance. Elle a pris, 
cette année, un grand développement. Plus de 
sept cents familles s'y rattachent, et les recettes 
ont dépassé treize mille francs. Ce ne sont point 
des dons, et il est même établi que la Société n'en 
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reçoit pas ; les recettes doivent se composer uni- 
quement des contributions des membres, de telle 
sorte que les avantages offerts par cette association 
ne puissent être un acheminement à recevoir Tau- 
mône. Chacun reçoit ce qu'il a versé, rien de plus; 
seulement, il le reçoit en denrées de bonne qua- 
lité, achetées en gros et livrées à prix coûtant. 
Mais l'avantage principal est moins l'économie sur 
les prix, que l'habitude contractée de penser à 
l'hiver, de se créer par soi-même des ressources, 
de mettre à part, chaque semaine, une portion de 
ses gains, portion trop exposée, dans beaucoup de 
familles, à s'en aller en dépenses inutiles ou moins 
utiles. Ajoutez encore l'avantage de former à l'ac- 
tivité chrétienne les quarante ou cinquante jeunes 
gens qui ont à visiter, chaque dimanche, quinze 
ou vingt familles chacun, pour recueillir la contri- 
bution hebdomadaire. 

Aucune élection de pasteur n'a eu lieu dans le 
cours de cette année. M. Bret, élu l'année der- 
nière, a été remplacé comme chapelain du Collège 
par MM. Rœhrich et Bonneton. M. Dandiran, élu 
à Jussy, a été remplacé, dans le service de l'hospice 
des Vernets, parM. Théodore Claparède. M. Ernest 
Vaucher a été appelé à Gênes, et M. Auguste Tho- 
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mas à Estîssac, où Tattendaient des difficultés et 
des obstacles de tout genre. M. Pons, ancien pas- 
teur à Londres, a récemment terminé sa longue 
carrière ; il avait conservé» jusque dans l'extrême 
vieillesse, des facultés distinguées, et la plus ex- 
quise amabilité. Notre Eglise a aussi perdu M. Go- 
laz, ancien pasteur à la ville et à Céligny. Une 
douloureuse maladie Tavait depuis longtemps éloi- 
gné des fonctions actives, où il obtint jadis, comme 
prédicateur, de brillants succès; ses longues souf- 
frances ne lui ont que trop fourni l'occasion de 
pratiquer la résignation qu'il avait prêchée aux 
autres. 

L'Eglise allemande luthérienne a donné enfin 
un successeur au vénérable M. Wend. M. Ander- 
sen, de Schleswig, a été accueilli par nos pasteurs 
comme un frère, et notre Eglise a un ami de plus. 

La Société des Intérêts protestants a poursuivi 
sonœuvre multiple d'évangélisatiouy d'instruction, 
et de publications, encourageant et soutenant tout 
ce qui, de près ou de loin, se rattache à la cause 
pour le soutien de laquelle elle est fondée. Elle a 
rouvert, en novembre, à Genève et à Carouge, 
ses écoles du soir, particulièrement destinées aux 
oiivriers étrangers, charpentiers, maçons, etc., et 
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aux domestiques des deux sexes. Elle a aussi créé, 
dans le quartier de Saint-Gervais, une école à Tu- 
sage des enfants dont les parents désirent que l'é- 
lément religieux domine mieux Tinstruetion qu'il 
ne le fait aujourd'hui dans les établissements pu- 
blies. Elle a aidé par des subsides l'école de la com- 
munauté italienne, et quelques autres encore ( k 
Villette, àCarouge, à Grange-Canal, etc.). 

Quelques églises de campagne ont eu, comme 
l'année précédente, des réunions destinées à po- 
pulariser nos principales œuvres religieuses. 

Versoix avait depuis plus de vingt ans un culte, 
mais dans une maison particulière; les protestants 
de ce village vont, à l'exemple de ceuxd'Onex, 
se bâtir un temple. Il est aussi question de bâtir 
un temple aux Pàquis, dont la population aug- 
mente rapidement, et forme déjà une paroisse 
considérable. 

La Semaine religieuse a continué de paraître , 
et de nous tenir au courant, chaque samedi, de 
tous les faits du monde évangélique. Un journal 
qui part aussi de Genève, quoique publié àCham- 
béry, le Glaneur savoyard, est un des plus hardis 
champions de la liberté religieuse et de la vérité 
chrétienne contre le despotisme ultramontain. 
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La Semaine, quoique désireuse de s'abstenir de 
controverse, a souvent eu à relever les assertions 
plus ou moins calomnieuses des journaux catho- 
liques de France et de Savoie, Nous sommes ha- 
bitués, du reste, à ces tristes manifestations de la 
haine que Genève inspire au parti ultramontain, 
et il y aurait trop à faire si Ton voulait répondre 
à toutes. L'œuvre du prosélytisme n'a pas cessé, 
comme de raison, d'être la plus attaquée, et il n'y 
a pas d'absurdité qu'on n'ait dite, au près et au 
loin, sur nos achats de conversions. Il va sans dire 
qu'on n'a pu citer un seul fait. 

La Société de Chant sacré a continué , sous la 
présidence de M. le pasteur Liotard et la direction 
de M. Wehrstedt, à cultiver et à populariser le 
goût de la grande musique religieuse. Ses concerts 
de l'hiver dernier ont été peut-être les plus remar- 
quables en ce genre qui aient encore été donnés à 
Genève; aussi a-t-elle vu s'augmenter notable- 
ment, dès-lors, le nombre de ses membres. Le 
bel or Siiorio à' AthaliCj de Méndelssohn, exécuté 
par elle à grand orchestre, n'a pas peu contribué 
à embellir la réunion de la Société Pastorale hel- 
vétique. 

Nous venons bien tard pour parler de cette ré- 
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union; aussi n'en parlerons-nous pas longuement. 
« Nous aurons donc à enregistrer Tan prochain, 
(lisions-nous l'an passé, le récit de cette solen- 
nité religieuse et nationale. Genève aura payé sa 
dette, et ces nombreux pasteurs , venus de toutes 
les parties de la Suisse, auront trouvé, non-seule- 
ment chez leurs confrères , mais chez tous les 
membres de l'Eglise, Taccueil et l'hospitalité qu'ils 
sont en droit d'attendre. » — Jamais programme 
n'a été mieux rempli. 

Ce fut un beau spectacle que celui qu'offrait, le 
8 août, à huit heures du matin, notre vieille ca- 
thédrale. Au dehors, la grande sonnerie, dominée 
par le retentissement de la Clémence; au dedans, 
les majestueux sons de l'orgue, et, à travers une 
foule recueillie, plus de deux cents pasteurs en- 
trant lentement par la grande porte, et allant s'as- 
seoir aux places qui leur étaient réservées au centre 
du temple. 

Une lecture de la Bible, et une hymne exécutée 
par la Société de Chant Sacré, ont ouvert le ser- 
vice. M. le pasteur Martin, dans un discours reli- 
gieusement écouté, a parlé de l'union chrétienne, 
particulièrement entre les pasteurs. Il a éloquem- 
ment montré les dangers des divisions, et les remè- 

42. 
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des que le principe protestant, sagement entendu 
et appliqué, apporte lui-même aux inconvénients 
dont il a pu être la source. Une prière et le chant 
du fameux Cantique de Luther ont clos la céré- 
monie. 

La Société se transporta ensuite au temple de 
rAuditoire, préparé pour les séances. M. Cellé- 
rier prononça la prière, et M. Munier, président, 
le discours d'ouverture, où il résuma rapidement 
l'histoire et les principes de la Société. Ce dis- 
cours ayant été publié , ainsi que les deux rap- 
ports, nous n'entrons dans aucun détail. 

La première question était : « Quelle est, en 
présence du paupérisme, la tâche de l'Eglise et 
de ses ministres? — M. le pasteur Chappuis, d'E- 
challens, était chargé du rapport, rédigé, selon 
l'usage, sur les mémoires envoyés par les sections 
cantonales. Après avoir tracé la différence qui 
existe entre la pauvreté , fait ancien et de tous les 
temps, et le paupérisme, fait nouveau et particu- 
lier à notre siècle, il a passé en revue les solutions 
données ou à donner, les remèdes trouvés ou à 
trouver. Ce rapport unissait heureusement la cha- 
rité chrétienne, qui plaint tout ce qui souffre , et 
le sérieux philosophique, qui sait ne pas s'aban- 
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donner à une sensibilité souvent imprudente et 
dangereuse. 

La discussion, ouverte par M. Henriod» deNeu- 
châtél, se prolongea pendant environ deux heures ; 
puis M. le pateur Liitscher, au nom du Comité 
Central, résuma les préavis des sections sur la con- 
venance d'établir une commémoration annuelle 
de la Réformation. On vota la chose en principe, 
tout en laissant à chaque Eglise le soin de l'orga- 
niser comme elle Tentendrait. 

Au Casino, où le repas commun avait été pré- 
paré, deux cent cinquante-sept personnes prirent 
place. Une députation du Conseil d'Etat, une autre 
du Conseil, Municipal de Genève, s'étaient jointes 
aux pasteurs. Des toasts nombreux, soit ce jour, 
soitle lendemain , furent portés , toasts , cela va 
sans dire, dont le fond et la forme furent toujours 
également dignes et de l'assemblée et des orateurs. 
Qu'il nous suffise de citer celui de M. Munier à la 
Société Pastorale; de M. Le Fort, à la Confédéra- 
tion; de M. Wolf, de Zurich, à la ville de Genève; 
de M. Fabre, de Lausanne, à V Eglise de Genève; 
de M. Trembley-Naville, à Vnnion des Eglises de 
la Suisse; de M. Dupasquier, de Neuchâtel, au 
Comité Central; de M. Gaberel, aux Vavdois du 
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Piémont; de M. Gbappuis, de Lausanne, à la 
fraternité chrétienne. M. Lecoultre proposa une 
quéle, séance tenante^ pour les Yallaisans, victimes 
du tremblement de terre. Cette quête produisit 
environ 500 francs , noble aumône ajoutée aux 
sommes déjà considérables que Genève avait en- 
voyées à des frères catholiques. 

Le lendemain, séance ouverte à neuf heures, 
par une prière de M. le pasteur Pilet ; puis, rap- 
port de M. Rœhrich sur la deuxième question : 
<( Quels sont, en présence du catholicisme, les 
moyens de prosélytisme les plus conformes à Tes- 
prit derEvangile et aux besoins de notre époque? » 

Le rapport^eur examina d'abord la légitimité du 
principe même sur lequel repose le prosélytisme, 
montrant qu'il s'agit ici tout à la fois d'un droit 
à exercer et d'un devoir à remplir; il répondit aux 
objections qui sont quelquefois faites, et déter- 
mina nettement ce qu'est le prosélytisme chré- 
tien. Il étudia ensuite les moyens à employer, et, 
enfin, le but à atteindre, savoir de faire avant 
tout de vrais chrétiens. Ce travail, quoique long, 
ne lassa pas un seul moment l'attention de l'as- 
semblée. 

La discussion fut longue encore, et du plus 
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grand intérêt. Quelques pasteurs de la Suisse al- 
lemande n'avaient vu là, d'abord, qu'une question 
genevoise; ils ont compris qu'il n'y en a pas, en 
réalité, de plus générale, et que, tranquilles pour 
le moment chez eux , ils n'en sont pas moins les 
soldats de la vérité évangélique contre l'Eglise 
qui, partout où elle le peut, met l'Evangile sous 
le boisseau. La question n'est donc pas une ques- 
tion de lieux et de personnes. La question est 
celle-ci : Le protestantisme est-il, ont ou non, la 
vérité? Le catholicisme est-il, oui ou non, Ter- 
reur? A-t-il, oui ou non, l'intention de détruire 
et la liberté religieuse et la liberté d'examen, et 
les doctrines chrétiennes qui le gênent? Ne re- 
nouvelle-t-il pas toutes ses anciennes prétentions, 
toutes ses anciennes idées , même dans les pays 
où nous l'avions cru le plus tolérant, en France, 
par exemple, où il annonce qu'il usera de tous 
les moyens en son pouvoir contre notre Eglise et 
nos principes? N'y aurait-il pas ou un bien triste 
égoîsme, ou au moins une bien fâcheuse erreur, 
à se figurer qu'on n'a rien à faire dans la lutte, 
parce qu'on habite en dehors du terrain où elle 
se passe, ou qu'on a par hasard pour voisin, dans 
sa paroisse , un curé moins intolérant que d'au- 
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très? Nous avons rbonneur, nous, Genevois, 
d'être à Tavant-poste ou à un des avant-postes de 
l'armée protestante ; mais, encore une fois, il n'est 
permis à aucun protestant de se croire étranger à 
cette armée. 

La journée se termina, comme la précédente, 
dans une des belles campagnes qui bordent notre 
lac. Ce fui, le premier jour, à Pregny, et le second 
à Cologny. Il y eut, là encore, de fraternelles 
émotions et de chaleureux adieux. Tous avaient 
reçu, comme souvenir de la fête, uu exemplaire, 
richement relié et armorié, de notre nouvelle édi- 
tion des Psaumes en parties; ils le garderont, 
nous n'en doutons pas, avec plaisir, mais ils n'en 
auront pas besoin pour se rappeler ces jours béni^. 

lue lendemain matin, la Société des disséminés 
tint une séance extraordinaire, où se trouvèrent 
tous ceux des pasteurs non genevois que leurs 
fonctions n'avaient pas forcés de partir immédiate- 
ment ; il en restait près d'une centaine. La société 
n'eut pas, du reste, à faire les frais de la séance; 
elle fut abondamment remplie par les communica- 
tions de pasteurs étrangers, surtout de pasteurs 
français. 

La reste de la journée s'écoula en visites aux 
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établissements publies, en promenades dans les 
environs de la ville. La fête officielle était finie ; 
mais, Genevois, Suisses ou étrangers, tous furent 
heureux d'en prolonger les dernières heures. La 
Bibliothèque publique avait étalé ses trésors. Le 
temps, plusieurs fois incertain pendant ces jour- 
nées, n'avait été mauvais, en définitive, que pen- 
dant des moments où on pouvait se passer de ses 
faveurs. 

Mais le côté extérieur d'une semblable fête est 
le moins important, et de beaucoup. Ces deux 
cent dix-huit pasteurs ne s'étaient pas réunis 
pour voir nos quais, nos constructions nouvelles, 
notre lac ; ils ne s'étaient pas réunis non plus pour 
goûter ensemble les charmes que peut offrir une 
société quelconque, et, quelque sensibles qu'ils y 
fussent, ils n'ont pas oublié un seul moment ce 
qu'était leur présence dans la vieille Genève. Re- 
présentants d'églises nationales ou d'églises sépa- 
rées, d'églises florissant en paix ou d'églises sous 
la croix, mêlés de près ou mêlés de loin aux gran- 
des batailles du siècle, ils se sentaient les repré- 
sentants du même principe, les enfants du même 
passé, les héritiers du même avenir. Ils rappe- 
laient avec un même amour et avec un même or- 
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gueil ce que Genève a été, ce qu'elle peut être en- 
core. Ils comprenaient que la lutte est redevenue 
aujourd'hui ce qu'elle était au seizième siècle, 
lutte immense, où la question religieuse embrasse 
tout, où TEvangile n'a pas à sauver les âmes seu- 
lement, mais les États et la civilisation. Il est beau, 
dans de semblables moments, de sedire, qu'on est 
les soldats de l'Évangile ; il leur a été doux à tous 
de se le dire à Genève, en se ^serrant la main. 

Mais que pourraient les pasteurs, s'ils étaient 
seuls à se le dire? Il faut, et à Genève plus que 
partout ailleurs, que l'œuvre de Dieu soit l'œuvre 
de tous ; il faut que le drapeau soit porté par tou- 
tes les mains, le bouclier par tous les bras. Ainsi 
ont été remportées toutes les victoires du passé ; 
ainsi le ^seront, avec le secours de Dieu, celles de 
l'avenir. 



mum RELIGIEUX 

POUR 4856. 



CHAPITRE PREMIER. 
Personnel du culte. 



S 1". 

Consistoire. 

MM. Trembley-Naville, Président. \ 

Rœhrich, anc. past. , Vice- Président. I 
Liilhn, Aniedee, Secrétaire. > executive. 

Oltraiiiare, J.-H., prof. | 

Ritter, Elie. / 

membres ecclésiastiques. Cougnard, J., past. 
MM. Duby, J.-E., past. 

Bedot, Ch.-J., anc. past. Oltramare, J.-Hug., prof. 
Chapuis, F., past. Rœhric1i,L.-H.-M.,a.past. 
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Mallet-d'HautevilIe, 
Meylan, Théodore. 
Molly, Ami. 
Mottu, Guillaume. 
Odier-Baulacre. 
OUvel, ly. 
Pictet-de Bock. 
Ritter, Elie. 
Sarasin, Maurice. 
Soret, M. -Nicolas. 
Terond, J.- André. 
Trerabley-Na ville, Jules. 
Viollier-Rochal. 



Memhrefi latquen, 
MM. 
Aubert, Edouard. 
Audéoud-Filliol. 
Chauvet-Hentsch. 
Colladon, Eugène. 
Cramer, F.-Augnste. 
Des Gouttes, Adolphe. 
Dorcîère, E.-L. 
Dufour, Edouard. 
Fignière, D''. 
Gardy, P.-E. 
Galopin-Bertholus. 
Lullin, Amédée. 

Secrétaire adjoint du Consistoire : M. Arnold. 

Le bureau du Consistoire, place de la Taconnerie, 
est ouvert tous les jours, de 9 à 4 heure, le dimanche 
excepté. 



Le Consistoire exerce une surveillance générale sur 
les intérêts de l'Eglise. 

Il fait les règlements sur tout ce qui a rapport au 
culte et à Tadministration de l'Eglise ; il les fait exé- 
cuter. 

11 détermine le nombre et la circonscription des 
paroisses. 

11 statue dans les cas disciplinaires, et peut pronon- 
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cer contre les pasteurs la censure, la suspension et la 
révocation. 

Les fonctions des membres du Consistoire sont gra- 
tuites. (Constitution de 18^7, art. iSl et 123.) 



§2. 

Compagnie des Pasteurs, 

MM. Le Fort, Frédéric, Modérateur. 

Bourdillon, Philippe, Vice-Président, 
Guillermet, François, Secrétaire. 



Professeurs. 
MM. 
Chenevière, J.-J.-C. 
Munier, David. 
Chastel, Etienne. 
Diodati, A.-A.-E. 
Oltramare, J. -Hugues. 

Anciens Pasteurs. 

Heyer, Jean. 
Cellérier, J.-E. 
Liotard, T.-J.-A. 
Thouron, André. 
Weber, J.-J 
Choisy, J.-D. 
Coulin, J.-E. 
Vaucher-Amat, H. -M. 



Claparède, J.-L. 
Picot, P.-Eugène. 

Pasteurs en office 
(à la ville). 
Martin, Jacques. 
Pallard, J.-E.-J. 
Vaucher-Mouchon, J-L-R. 
Lavit, AL-Phil. 
Archinard, J. -André. 
Le Fort, Frédéric. 
Bordier, François. 
Borel, Théodore. 
Jaquet, J. -Louis. 
Cougnard, J.-M. 
Guillermet, François. 
Tournier, Louis. 
Henrv fils, J. -Etienne. 
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Bret, François. VioUier, Joseph. 

(i la campagne.) Delétra, François. 

Ramu, F.-A. Gœtz, isaac. 

Duby, J.-E. Viguel, Ch.-Octave. 

Théreniin, François. Coalin, Frank. 

Bourrit, Octave. Bouvier, Auguste. 

Chapuis, François. Dufour fils, J.-J. 

Segond, J.-J.-Louis. Droin, Moïse. 

Bourdillon, Philippe. Dandîran, Eugène (\). 

Bedeau du Consistoire et de la Compagnie : M. Déo- 
date Jourdan, rue du Ahône, 60, ou au bureau du 
Consistoire, place de la Taconnerie. 

La Compagnie se compose de tous les pasteurs en 
office et des professeurâ en théologie. (*) 

Elle surveille Tinstruction religieuse et l'enseigne- 
ment théologique dans les établissements publics. 

Elle prononce sur l'admission et la consécration des 
candidats au saint ministère. 

Elle nomme, selon le mode indiqué par la loi, et 
sous réserve de la ratification du Consistoire et du 
Conseil d'Etat, les professeurs en théologie, chargés de 
l'enseignement des candidats au saint ministère. 

Elle a la police de son corps. Elle peut adresser des 
avertissements aux pasteurs. 

(1) Les noms des membres de la Vénérable Compagnie 
sont inscrits par ordre d'ancienneté. 

(2) Les anciens pasteurs qai en étaient membres ayant la 
Constitution de 1847 y sont demeurés avec voix consultative, 



— 289 — 

Elle peut soumettre au Consistoire, de son chef ou 
sur l'invitation de ce corps, à titre de préavis, les 
mesures qu'elle juge convenable aux intérêts de TE- 
glise. (Constitution de 18*7, art. 126.) 



Ecclésiastiques ne faisant pas partie de la Compagnie 
des Pasteurs, 



Anciens Pasteurs. 
iMM. 

Barde, J.-Ch. 

Bedot, Ch. 

Chenevière, Ch. 

Colondre, J. 

Dufour, J.-Alph. 

Ëymar, J.-M.-A." 

Gaberel, a. past., à Gènes. 

Geisendorf, a. p. à Hanau. 

Henry, François. 

Rœhrich, L.-H.-M., chap. 
du Collège. 

Teysseire, Elie. 

Ministres, 

Binder, Eberhardt. 

Bonneton,Ph.-Louis, cha- 
pelain du Collège. 

Bort, Alexandre. 



Briquet, A. -M. 
Bungener, L.-Félix. 
Chalumeau. 
Cherbuliez, J.-J.-A. 
Choisy, fils. 
ClaparèdcrAppia, chapel. 

de l'Hôpital. 
Claparède, A.-Théodore. 
Croisier, Ch.-A. 
David, J.-F. 
Ferrière, Emmanuel. 
Freundler, Albert. 
Lecoultre, E.-F.-E. 
Naef, F. 

Naville, J. -Ernest. 
Nicole, F.-L.-C. 
Rilliet, A.-J.-H. 
Rimond, Et., chapelain des 

Prisons. 
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Richard-Bedot. Tissot, David. 

Roget, François. Vaucher, J. -Ernest. 

Thomas, Ph, -Louis. Vernet, Marc. 

Thomas, Auguste. Vuilliemos, Barth.-M. 



A côté des travaux ofGciels du Consistoire et de la 
Vénérable Compagnie, les membres du clergé gene- 
vois se partagent entre eux divers travaux relatifs à 
Tavancement du règne de Dieu, et sont groupés tous 
à cet effet en Commissions permanentes. Ce sont : 

La Commission de la Vie religieuse, 

— des Intérêts protestants, 

— des Rapports avec les Eglises étrangères, 

— de la Littérature religieuse, 

— de la Révision des versions de la Bible, 

— des Rapports avec les Sociétés religieuses. 

Ces Commissions font rapport de leurs travaux dans 
des séances familières qui ont lieu tous les mois, et 
auxquelles la Compagnie invite tous les ecclésiastiques 
membres de ces Commissions, ainsi que les ecclésiasti- 
ques étrangers qui se trouvent à Genève. 



^1 M-i' '<i^ 
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CHAPITRE IL 
Services religieux* 



S 1". 

Sermons ordinaires. 

Tous les jlimanches, ceux de solennité exceptés (*), 
les sermons ont lieu comme suit : 
i4S^-Pécrre,à8heures du matin,) en été, du 1®*" mai 
à 40 heures. ) au Jeûne fédéral, 

à iO h. seulement, dujeûne fédéral au 
1®' novembre, 
il r Auditoire {^), à midi, en hiver, du i*^'^ novembre 

au 1®' mai. 
À la Madeleine, à 2 h., du Jeûne fédéral à Pâques. 
Au Temple neuf\ à 10 h. du matin, 



.^^ , .-.'> toute Tannée, 
a 2 h. après midi,^ 



A Sf.'Gervais, à iO heures du matin, toute l'année. 

A l'Hôpital, à iO heures du matin, toute Tannée. 

Aux heures indiquées pour les sermons, il se fait, à 
certaines époques, des conférences, des paraphrases et 
des méditations bibliques qui les remplacent. 

(1) Voir les services de solennité, page 295. 

(2) Le calte de rAuditoire remplace celai de St.-Pierre. 
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§2. 

Conférences, 

C'est l'exposition d'un^ujet de doctrine, de morale 
chrétienne, ou d'histoire ecclésiastique. Ces discours 
se prêchent par séries, à certaines époques. En 48S6 
il y aura quatre conférences sur l'Eglise romaine, 
considérée dans ses rapports avec le développement de 
l'humanité. Elles commenceront le 20 janvier, et se 
prêcheront successivement, à 40 heures, dans les teui^ 
pies de la Fusterie et de St.-Gervais. 

§3. 

Paraphrases. . 

Ce sont des explications d'un chapitre ou d'une por- 
tion de chapitre de la Bible. Elles se font par séries de 
quatre paraphrases, dont chacune est prèchée succes- 
sivement dans deux temples. 

En 18S6, la 1'® série s'ouvrira immédiatement après 
Pâques, et se prêchera alternativement à St.-Pierre,à 
10 heures, et à la Fusterie, à 2 heures, pendant huit 
dimanches ordinaires. La 2^ série s'ouvrira après le 
Jeûne fédéral, et se prêchera alternativement à la 
Fusterie, à iO heures, et à la Madeleine, à 2 heures, 
pendant huit dimanches consécutifs. 
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S 4. 

Méditaliom bibliques. 
Ces services ont lieu par séries de six méditations cha- 
cune, qui se prêchent, Tune, à partir du i^' dimanche 
de Tannée, pendant douze dimanches consécutifs, al- 
ternativement dans les temples de la Madelaine et de 
la Fusterie, à 3 heures ; l'autre, dans les mois de juin 
et de juillet, alternativement à la Fusterie, à 2 heures, 
et à St.-Pierre, à 8 heures. 

Catéchiêmes. 
Ces services, destinés à l'édification et à renseigne- 
ment religieux de la jeunesse, se divisent en deux 
classes, et ont lieu comme suit : 

1. Catéchisme des enfants au-dessous de douze ans, 

aux temples de la Madeleine, de la Fusterie et de 
St.-Gervais, à 8 heures en été, depuis le 4*' mai; 
à 44 */, heures, depuis le Jeûne fédéral. 

2. Catéchisme pour les catéchumènes et les classes 

supérieures du Collège : à la Madeleine, à 40 h., 
tous les dimanches. 

§6. 

hier es. 
Ces explications familières de rÉvaugile, accompa- 

43 
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goées de prières et da chant des Psaumes, ont lieu 
dans la 8eniaine« aux jours et heures qui suivent : 

Lundi, au Temple neuf, à 3 heures. 

Mardi, Auditoire, 4 heure. 

Mercredi, St.-Genrais, 3 h. en hiver, 6 h. en été. 

Vendredi, Madeleine, 3 h. en hiver, 6 h. en été. 

Samedi, Auditoire, 4 heure. 

§7. 
Congrégaiions. 

Sous ce nom, des explications des livres historiques 
de la Bible sont faîtes tour à tour par chacun des pas 
teurset des professeurs en théologie. Elles ont lieu tous 
les jeudis, à l'Auditoire, à 44 heures, et se répètent 
le jeudi suivant, au Temple neuf, à 40 heures. 

Services du soir. 

Des cuites sous foruie de méditations familières au- 
ront lieu le dimanche au soir, à 6 heures, du 4 no- 
vembre 1888 jusqu*à Pâques 1856, dans les temples de 
St.-Gervaîs et de la Madeleine. Le nombre de ces ser- 
vices est augmenté aux approchCvS des communions. 
Vers la fin de l'hiver, ce culte se célèbre à 7 heures. 
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Solennités (*). 

1. Jour de l'An. - Sermons : à 40 heures du matin, à la 

Madeleine, au Temple neuf, à St.-Gervais; et à 
midi, à TAudîtoire. 
A 2 heures, prières dans les mêmes temples. 

2. Pâqnes. — Réception des catéchumènes, jeunes gens, le 

jeudi de la semaine qui précède celle de Pâques : 
A 40 heures, à St.-Pierre et à St.-Gervais. 
Le même jour, à la même heuBe, prière au Temple 

neuf. 
Première communion : le dimanche avant Pâques, 

4 «""avril : 
A 40 heures, à l'Auditoire et à THôpital. 
Réceptiondes catéchumènes Jeunes filles, le jeudiavant 

Pâques : 
A 40 heures, à St.-Pierre et à St.-Gervais. 
Le même jour, à la même heure, prière au Temple 

neuf. 
Vendredi Saint, Prière liturgique : 
A 3 heures, à St.-Pierre, à la Madeleine, au Temple 

neuf et à St.-Gervais. 
Grande prière, le samedi veille de Pâques, sermon 

de préparation : 
A 3 heures, dans les mêmes temples. 

(1) Tous les services ordinaires sont interrompus lorsqu'ils 
coïncident avec les services de solennités que nous indi- 
quons. 
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Le jour de Pàquts^ dimanche 93 mars, grande com- 
ro union : 

A 6 heures da matin, à St.-Gerrais et à la Made- 
leine. 

A 40 heures, dans les quatre temptes. 

A 3 heures, .sermons dans les mêmes temples. 

A la même heure, sermon d'un proposant, à l'Hô- 
pital. 

Troisième communion^ le dimanche après Pâques : 

A 40 heures, à la Madeleine. 

. Atceisioi. — Le sixième jeudi après Pâques, 4^ mai : 
A 40 heures, sermons dans les quatre temples. 
A 3 heures, prière au Temple neuf. 

, Peitecdte. — Première communion, le dimanche h mai : 
A 40 heures, à l'Auditoire et à l'Hôpital. 
Services de préparation^ le jeudi avant Pentecôte : 
A 40 heures, à l'Auditoire et au Temple neuf. 
Grande prière, le samedi veille de Pentecôte, ser- 
mons de préparation : 
A ^ heures, dans les quatre temples. 
Grande communion de Pentecôte, le dimanche 4 4 mai : 
A 6 heures du matiu, à la Madeleine etàSt.-Gervais. 
A 40 heures, dans les quatre temples. 
A 3 heures, sermons dans les mêmes temples. 
A la même heure, sermon d'un proposant, à l'Hô- 
pital. 
Troisième communion, le dimanche après Pentecôte : 
A 40 heures, à la Aladeleine. 
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Solennités de Septembre. — Réception des catéchumèneg^ 
jeunes gens, le jeudi 28 août : 

A 10 heures, à St.-Pierre et à St.-Gervais. 

A la même heure, prière au Temple neuf. 

Première communion, le dimanche 51 août : 

A 10 heures, à F Auditoire et à l'Hôpital. 

Réception des catéchumènes, jeunes filles, le jeudi 
avant la grande communion : 

A 10 heures, à St.-Pierre et a St.-Gervais. 

A la même heure, prière au Temple neuf. 

Grande prière, le samedi veille de la grande com- 
munion, sermons de préparation : 

A k heures, dans les quatre temples. 

Grande communion, le dimanche 7 septembre : 

A 6 heures du matin, à la Madeleine, et à St.-Ger- 
vais. 

A 10 heures, dans les quatre temples. 

A 2 heures, sermons dans les mêmes temples. 

A la même heure, sermon d'un proposant, à l'Hô- 
pital. 

Jeûne genevois, le jeudi 11 septembre : 

A 8 heures du matin, sermons à St.-Pierre, St.-Ger- 
vais, Madeleine. 

A midi, sermons à St.-Pierre, St.-Gervais, Temple 
neuf. 

A 3 heures, prière dans les quatre temples. 

Troisième communion, le- dimanche 14 septembre : 

A 10 heures, à la Madeleine. 
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Jeûne fédérai, le dimanche suivant, 21 septembre : 

A 8 heures du matin, sermons à St.-Pierre, St.-Ger- 
vais; à la Madeleine, pour la jeunesse. 

A midi, sermons à St. -Pierre, St.-Gervais, Temple 
neuf. 

A 3 heures, prière à St. -Pierre et St.-Gervais. 
S. Roêl. — Première communion, le dimanche ik dé- 
cembre : 

A 40 heures, à l'Auditoire et à l'Hôpital. 

Services de préparation, le jeudi avant la grande com- 
munion : 

A iO heures, à l'Auditoire et au Temple neuf. 

Grande prière, le samedi veille dé la grande com- 
munion, sermon de préparation : 

A 3 genres, sermons dans les quatre temples. 

Grande communion, le dimanche Si décembre : 

A 6 heures du matin, à la Madeleine et à St.-Gervais. 

A iO heures, à St.-Pierre, à la Madeleine, au Tem- 
ple neuf et à St.-Gervais. 

A â heures, sermons dans les mêmes temples. 

A la même heure, sermon d'un proposant, à l'Hô- 
pital. 

Jour de Noël, jeudi 2S décembre : 

A iO heures, sermons dans les quatre temples. 

A 3 heures, prières dans les quatre temples. 

A il heures et demie, catéchisme de Noël. 

Troisième communion, le dimanche après Noël , 28 dé- 
cembre : 

A 10 heures, à la Madeleine. 
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7. BasUaratioi. — Le 51 décembre : 
A il heures, à la Madeleine, service liturgique. 

§ 10. 

Culte allemand. 

Eglise luthérienne : Tous les dimanches, à iO heures 
du matin et à S heures après midi, au .Temple Luthé- 
rien, Bourg-de-Four. 

Eglise réformée : Tous les dimanches, à 10 heures, au 
temple de l'Auditoire. Les quatre dimanches de pre- 
mière communion, le culte allemand a lieu à 2 heures, 
au lieu dQ 10. 

On communie les quatre dimanches de grande com- 
munion, et Ton célèbre les mêmes fêtes qu'à l'Eglise 
réformée française. 

S 11. ' 

Culte anglais. 
Tous les dimanches, à 11 heures et demie. 

fd, à 5 heures. 

A la chapelle anglaise, aux Bergues. 

§ 42. 

Culte italien. 

Tous les dimanches, à 10 heures, rue du Soleil- 
Levant, 92, au rez-de-chaussée. 
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S 13. 

Services du fotr, 
datu de$ locaux partieuliers. 

Ces cultes ont lieu, pendant l'hiver, depuis le com- 
mencement de novembre, jusqu'au jour de Pâques. Le 
jour de l'ouverture est annoncé par un avis. En voici 
le tableau : 

4. Le jeudi, à 6 heures, place du Fort-de-l'Ecluse, 

4*8, au !«■ étage. 

5. Le mardi, à 6 heures, rue de Goutance, maison 

GabereWanin, 4^0, au premier. 
(Vers la fin de l'hiver, ces cultes ont lieu à 7 heures.) 
3. Le dimanche, à 6 heures, rue du Soleil-Levant, 9â, 
au-rez de-chaussée . 

§14. 

Chapelle de VOraloire, 

Tous les dimanches, à 9 heures, sermon. 
A 44 heures, catéchisme (une fois par mois, à 44 
heures et demie.) 
A 5 heures, service allemand. 
A 7 heures du soir, méditation. 
Le jeudi, à 7 heures du soir, méditation. 

Chapelle de la Pèlmerie, 

Tous les dimanches, à 40 heures et un quart, culte 
ordinaire. 
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Le mercredi et le samedi, méditation 
A 7 heures du soir en hiver. 
A 8 heures en été. 



CHAPITRE 111. 
Enseli^iieiiieiit relli^leux* 

1^ Instruction des catéchumènes. Des leçons sont don- 
nées par MM. les Pasteurs aux jeunes gens de leurs 
paroisses ayant seize ans révolus, et aux jeunes filles 
ayant quinze ans révolus. Elles s'ouvrent au mois de 
novembre et après Pâques, et se divisent en deux 
semestres : celui d'été, et celui d'hiver. Les catéchu- 
mènes doivent suivre ces deux cours successivement, 
et peuvent commencer, soit après Pâques, pour être 
reçus à Pâques Tannée suivante, soit au mois de no- 
vembre, pour être reçus au mois de septembre Tannée 
suivante. L'ouverture des leçons est annoncée en 
chaire, et les parents sont invités à s'adresser au pas- 
teur de leur paroisse, pour y introduire leurs en- 
fants. 

^ Leçons de reliymi au Collège et à l'Ecole secondaire 
de jeunes filles. Ces leçons sont données par MM. les 
chapelains du Collège, une fois par semaine pour cha- 
cune des classes. Elles ont lieu dans la chapelle des 
Macchabées, près St. -Pierre. 

45. 
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3^ Leeonê de religion aux Ecoles primaires. Ces leçons 
sont données deux fois par semaine, soit par MM. les 
Pasteurs, soit par ceux des régents qui y ont été au- 
torisés. 

k^ Leçotis préparatoires de religion. Ces leçons, insti- 
tuées par le Consistoire, et appelées leçons desDiaconies, 
sont destinées aux jeunes garçons ayant atteint Tàge 
de douze ans, pour les préparer à leur instruction 
religieuse, filles ont lieu deux fois par semaine, depuis 
le i^^ octobre à la fin d'avril. Pour y introduire leurs 
enfants, les parents sont priés de s adresser au pasteur 
de leui" paroisse, qui donnera les renseignements dé- 
sirables et un billet d'introduction auprès d'un des ec- 
clésiastiques enseignants. Ces leçons sont au nombre 
de sept, réparties dans les cinq diaconies de la ville. 

Mêmes leçons pour les jeunes filles de la Diaconie de 
St.-Gervais-Sud, depuis leur sortie des écoles jusqu'à 
leur entrée dans les classes de catéchumènes. Elles 
sont données par deux dames, tous les jeudis à 11 
heures. S'adresser au pasteur de la paroisse. 

Mêmes leçons pour les jeunes filles des Diaconies de 
Sl.-Pierre et de la Madeleine, mentionnées plus loin 
sous le nom de Classes d'apprenties. 

5® Cours d'instruction religieuse pour les catholiques. 
Ces cours, destinés spécialement aux membres de l'E- 
glise romaine, hommes et femmes, qui désirent con- 
naître la foi réformée, ont lieu le mardi et le vendredi, 
à 8 heures du soir, place du Fort-de-l'Ecluse, n** 148, 
au i^^ étage, du mois de novembre à Pâques, et de 
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Pâques au mois de septembre. Voici les noms des ec- 
clésiastiques qui les dirigent : 
MM. Bordier, pasteur. MM. Guillermet, pasteur. 

Bret, pasteur. Jaquet, pasteur. 

Bungener, ministre. Oltramare, professeur. 

Gaberel, anc. pasteur. Segond, pasteur. 
Enseignement particulier confié à M. le pasteur 
Rœhrich. 

{Voir leurs adresêes à la Table de r Annuaire,) 
6^ Enseignement théologique. Les cours destinés à la 
préparation au saint ministère sont donnés par MM. 
leâ professeurs de la Faculté de Théologie, nommés 
par la Compagnie des Pasteurs (^). 

Ils s'ouvrent chaque année à la fin d'octobre, et les 
études complètes durent quatre ans. 



CHAPITRE iV. 
Iiui^tutioiiv rellgieuaetf. 



§1". 

Diaconies. 
Les Diaconies, instituées par le Consistoire, sont des 
groupes de membres de l'Eglise, adjoints aux pasteurs 

(1) Voir leurs noms, page 287. 
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des différents quartiers de la ville, pour s'oocuper des 
intérêts religieux et moraux et des œuvres de bien- 
faissance. La ville est divisée à cet effet en cinq parties 
(dites aussi Diaconies), dont voici le tableau, avec celui 
des membres de chaque Diaconie : 

4® Diaconie de Saint- Pierre ^ comprenant: i^ La 
dizaine de M. le pasteur Bret, soit : les rues de l'Hôtel- 
de Ville, du Soleil-Levant et du Puits-Saint-Pierre ; 
les places de la Taconnerie et de Saint-Pierre, avec 
les rues de TEvêché et du Cloître ; la rue des Cha- 
noines, la Peiite-Péiisserie, des deux côtés, et la 
Grande-Pélisserie à droite en descendant. 2° La di- 
zaine de M. le pasteur Martin, soit : le Perron, les 
Barrières, la Petite et la Grande Madeleine, côté d'en- 
haut; rue de la Madeleine, côté d'en-haut. 5^ La di- 
zaine de M. le pasteur Tournier : Grand'Rue, des deux 
côtés; rues de la Treille, de Saint-Germain, de la 
Boulangerie, du Cheval-Blanc, des Granges, duGrand- 
Mézel et de la Tertasse^ k^ Une dizaine de M. le pas- 
teur Vaucher-Mouchon : rues de Beauregard, de Ta- 
bazan, des Belles Filles, place et ruelle Maurice, rues 
de Chausse-Coqs et de Saint-Léger. 

Pasteurs, MM. Fatio-Beaumont. 

MM. Martin, Jacques. Favre-Sarasin. 

Vaucher-Mouchon. Girod-Martin, prés. 

Tournier, Louis. Munier, professeur. 

Bret, François. Nourrisson,A. -Claude. 

Diacres. Prod'hom, F.-R.-B. 

MM. Cramer-Weber. Revilliod-de Sellon. 

iiiodati-Ëynard. 
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Membre du Consistoire délégué : M. Cramer, Aug., 
ancien syndic. 

La Diaconie se réunit deux fois par mois en hiver, 
et une fois en été. 

S!9 Diaconie de la Madeleine^ comprenant : i^ Une 
dizaine de M. le pasteur Cougnard, soit : place du 
Calabri, rue du Manège, Bourg-de-Four, en entier ; 
rue des Chaudronniers, â^ Les deux dizaines de M. le 
pasteur Guiliermet : rue de la Fontaine, rue de Toutes- 
Ames, du Paradis, des Limbes, d'Enfer, place et rue 
de la Madeleine, côté d'en-bas ; rues Basses des Orfèvres 
et de Longemalle. 3* Les deux dizaines de M. le pasteur 
Henry fils : place et rue de Rive, à droite en entrant 
en ville, du n^ i au n** 44; rue des Boucheries, du n** 
455 au ïi^ K%k ; rue Verdaine, rue du Vieux-Collège, le 
Collège ; enfin la place et la rue de Rive à gauche en 
entrant dans la ville, jusqu'au n^ 250. k^ Les deux 
dizaines de M. le pasteur Borel : rue de Rive, à droite, 
du n^ 45 au n^ 47 ; place de Longemalle, des deux 
côtés; place du Port, Boucheries, n<^ 452 à 454 ; rue du 
Rhône, de deux côtés, et Grand-Quai, jusqu'à l'arcade 
du Molard ; rue de la Croix-d'Or, rue Neuve, des deux 
côtés. 

Foiteurs, Diacres, 

MM. Borel, Théodore. MM. Alizier, Marc. 

Cougnard, J. Archinard-Duvillard. 

Guilleruiet, Fr. Bedot, anc. pasteur. 

Henry fils. Dentand-Sabon. 
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MM Gaillermet, Jules. MM. Guillaume, cadet. 
Jouard, J.-tF.-H. Penard, Ernest 

Duval, Docl. Pictet, Arthur. 

Faesch-Hicheli. Pouzait-Demierre. 

Figuière, doct., prés. Vemes-Prescoll. 
George, G.-J.-M. Wartmann, M.-Al. 

Girard, L.*Aug. 
Membre du Consistoire délégué : M. Dufour, Ed. 

La Diaconie se réunit une fois par mois, le lundi à 
5 heures. 

Un comité de dames est adjoint aux deux Diaconies 
précédentes pour les aider dans leurs travaux quant 
à renseignement religieux des enfants, et pour les 
secours spirituels à donner aux malades. 

3® Diaconie de la Fusterie^ comprenant : i^ Une 
dizaine de M. le pasteur Bret, soit: tout le Molard, 
toute la rue du Marché, et les allées correspondantes 
de la rue du Rhône, du n^ 9k au n^ 86 ; S^ Les dizaines 
de M. le pasteur Jaquet, soit : la rue des Marchands- 
Drapiers, et la rue Traversière, des deux côtés, et la 
Pélisserie, à droite en montant ; la rue Basse des Alle- 
mands-Dessous ; la rue du Rhône, des deux côtés, à 
partir de V Ecu-de-Genève jusqu'à la place de Bel-Air, 
n^ 56-57 ; 5^ Les dizaines de M. Pallard : la rue de la 
Corraterie, des deux côtés; la Caserne, la Place Neuve; 
la Cité, des deux côtés, moins le numéro SS; la rue de 
la Tour-de-Boël, des deux côtés ; Bémont, la rue des 
Trois-Perdrix, et la rue Basse des Allemands-Dessus; 
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enfin, la Fusterie, des deux côtés; la rue du Rhône, 
du n® 472 au 475, et la maison dite de la Société éco^ 
nomique. 

Pasleurs . MM. Duchène-Boisdeehéne , 

MM. Pallard, J.-E.-J. Louis. 

Jaquet, J.-L.-H. Gardy» Joseph. 

Bret, F. Heyer, Théophile. 

Diacres Malègue, J.-Daniel. 

MM. Antievelle, J.-J. Peyrot, G., avocat. 

Barde, anc. pasteur. Reverdin, Jacques. 

Bruno, P.-M.-F. Schmidt, N.-H. 

Cougnard - Voumard, Vioilier-Rochat. 

président. 
Membre du Consistoire délégué : M. Terond. 
La Diaconie se réunit le premier et le troisième 
mercredi de chaque mois en hiver, et le premier mer- 
credi seulement en été. 

Un comité de dames est pareillement adjoint à cette 
diaconie. 

4® Diaconie de Saint-GermiK-Sudj comprenant toute 
la portion de la ville située sur la rive droite du 
Rhône et à gauche d'une ligne partant du pont de la 
Machine, traversant la place Chevelu, passant par la 
rue des Etuves, et montant celle de Coutance jusqu'au 
pont des Terreaux, soit: \^ Une dizaine de M. le pas- 
leur Vaucher-Mouchon, quartier de l'Ile ; 2® La di- 
zaine de M. le pasteur Bordier : rue du Temple, à 
gauche en montant ; quai du Seujet, Petit-Coutance, 
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qnai des Etuves; rae des Etaves, côté du Rhône ; 
5® Les dizaines de M. le pasteur Le Fort : place Saint- 
Gervais, rue de Coutauce à gauche en montant ; rue 
des Corps-Saints, y compris la maison Pictet et les 
Terreaux du Temple; place du Temple, rue duSeujet, 
et rue du Temple, à gauche en descendant. 

Pasteurs, MM. Fauconnet, C. J. , prés. 

MM. Vaucher-Mouchoh. Gignoux-Autran. 

Bordier, François. Ladé, pharmacien. 

Le Fort, Frédéric. LecouUre, ministre. 

Diacres, Mallet-d'Hauteville. 

MM. Autran, J.-P.-J. Pictel-de Bock. 

Auzière-Borel. Rosier, Pierre. 

Bonna, Louis. Schaub, Louis. 

Breitenstein, Samuel. Szekelyhîdi, Louis. 

Brocher, avocat. Thomas, L., ministre. 

Membre du Consistoire délégué : M. Pictet-de Bock. 
La Diaconie se réunit le deuxième lundi de chaque 
mois, à 6 heures en hiver, à 7 heures en été. 

Un Comité d'une vingtaine de dames seconde la 
Diaconie dans une partie de ses travaux. 

5^ Diaconie de Saint-Gervais-Nord^ comprenant toute 
la portion de la ville située sur la rive droite du Rhône 
et à droite de la même ligne désignée ci-dessus, soit : 
i^ Les dizaines de M. le pasteur Archinard : rue de 
Coutance, à droite en montant; rue deCornavin, avec 
les Terreaux y adossés ; la rue des Etuves, côté d*en- 
haut; rue Rousseau, à gauche en montant; ^ Celles 
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de M. le pasteur Lavit : place de Chevelu» et rue Rous- 
seau, à droite en montant; rue de Cendrier, et quar- 
tier des Bergues en entier, Terreaux-de-Chantepoulet ; 
3<^ La paroisse de M. le pasteur Bourdillon : à peu près 
toute la portion détachée de la commune du Petit- 
Saconnex, et faisant maintenant partie de la ville. 

Pasteurs. Bonneton, Ph .-L. , minist. 

MM. Borgeaud, Charles. 

Archinard, J. -André. Empeyta, J.-Fr. 
Lavit, Al. -Phil., président. Empeyta, J.-F.-Louis. 
Bourdillon, Phil. Fendt, Fr.-Christian. 

Diacres. Mottu-Rey. 

Baylon, docteur. Segond, Victor. 

Membre du Consistoire délégué : M. Ritter, Elie. 

La Diaconie se réunit tous les 15 jours, le lundi, à 
6 heures. 

Un Comité de quinze à vingt dames , adjoint à la 
Diaconie, se réunit les mêmes jours, à h heures. 



% 2. 

Ecoles religieuses. 

i^ Leçons du tnatin. Ces leçons, placées sous la di- 
rection du Consistoire^ sont destinées à donner aux 
jeunes filles de iO à 18 ans des notions sur divers su- 
jets instructifs et religieux. L'explication élémentaire 
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dn Catéchisme y est faîte dans le courant de trois ans. 
Elles ont lieu tout l'été , depuis le milieu d'avril au 
milieu de septembre, quatre fois par semaine, de 6 à 
7 heures et demie du matin. Elles sont données, Tune, 
rue de Coutance, n^ 440, au i^^ ; l'autre, à la cha- 
pelle des Macchabées, près St. -Pierre. On y est intro- 
duit par un billet du pasteur de la paroisse. 

â^ Ecohn de Diaconies. Nous comprenons sous ce 
titre un grand nombre d'écoles ou réunions pour la 
jeunesse, établies ou dirigées par MM. les pasteurs, 
les diacres, et les dames qui s'associent à leur œuvre. 
En voici la désignation : 

Pour les Diaconies de St.- Pierre et de la Madeleine. — 
Ecoles du jeudi: i^ Pour les petites filles de S à 12 ans, 
plusieurs écoles ouvertes pendant deux ou trois heu- 
res: Fort-de-l'Ecluse, 448; Pelisserie, 433, et locaux 
particuliers. Instruction biblique historique, étude 
des psaumes, chant sacré, lectures variées, couture, 
â® Pour les petits garçons de 5 à 4 2 ans, plusieurs 
écoles ouvertes pendant deux heures : Pelisserie, 433; 
Soleil - Levant , 93. Instruction biblique, étude et 
chant des psaumes, lectures variées. 

Classes d'apprenties, pour les jeunes filles de 42 à 45 
ans. Deux écoles ouvertes une heure par semaine: 
Fort-de-l'Ecluse, 443. Instruction biblique. En outre, 
pour les mêmes élèves déjà sorties des écoles pri- 
maires, une heure par semaine, exercices d'arithmé- 
tique et d'orthographe. 
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Ecole enfantine du dimandte, pour les enfants de 5 
à 8 ans, des deux sexes : Fort-de-r£ciuse, 145 ; à 4 li. 
Histoire biblique et culte. 

CUisse enfantine de chant sacrée pour les enfants qui 
suivent la précédente école du dimanche. Fort-de- 
l'Ecluse, U5. Lundi, à k heures. 

Ecoles du dimanche^ rattachées au petit catéchisme 
de la Madeleine, pour les enfants de 8 à 13 ans. Plu- 
sieurs divisions, ouvertes Taprès-midi pendant une 
heure, dans des locaux particuliers. Compte-rendu du 
cathéchisme de la Madeleine, avec développements ou 
lectures diverses; chant sacré. 

Pour les demandes d'admission dans ces écoles, s'a- 
dresser à M^^® B. Cellérier, Malagnou, 264, ou place 
du For t-de-l' Ecluse, 145 , au 1®''. Les enfants de pa- 
rents catholiques y sont admis, moyennant la demande 
faite par leurs parents et la recommandation du pas- 
teur delà paroisse. 

Leçons du «otr, dirigées par un comité de dames, 
rue des Belles-Filles, 37, au rez-de-chaussée. On y 
reçoit les jeunes filles depuis 5 à 12 ans, tous les soirs^ 
de 5 à7 heures. Histoire sainte, lectures intéressantes, 
chant, couture. 

Pour la Diaconie du Temple neuf: Plusieurs écoles, 
soit pour les jeunes filles, soit pour les garçons, tenues 
principalement le jeudi. Mêmes objets d'étude que 
dans les précédentes. 

Pour la Diaconie de SL^Gervais-Sud: Plusieurs éco- 
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les, pour les jeunes filles, tenues dans divers locaux, 
sont ouvertes, chacune pendant deux heures, le jeudi* 
Mêmes objets d'enseignement. 

Pùur la Diaconie de St.-Gervais-Nord : De même, 
neuf écoles, ouvertes le jeudi, pour les mêmes objets. 

Ecole de l'enfance^ dirigée par M. le pasteur Le Fort, 
ouverte tous les jours, onze heures de la journée en 
été, et dix heures en hiver, au bastion de Gornavin. 
On y reçoit les enfants des deux sexes, depuis Tâge de 
50 mois à 6 ans, pour l'éducation religieuse et la pre- 
mière instruction. Prix d'entrée: 4'franc par mois. 

Ecole de l* enfance, bastion de Rive, dirigée par M. le 
pasteur Liotard. On y reçoit les enfants de 3 à 6 ans, 
tous les jours pendant dix heures en hiver, et onze 
heures en été. Prix : 80 centimes par mois ; pour deux 
frères ou sœurs, 1 fr. 20 cent. Régente, M*"® Walner ; 
sous-mattresse. M™* Duperrey. 

NB. Un billet du pasteur de la paroisse donne Tin- 
troduction à chacune des écoles et réunions dont nous 
venons de parler, et toutes sont gratuites, sauf celles 
dont le prix d'entrée a été désigné. 

§5. 

Sociétés religieuses, 

La Société pastorale suisse a pour but l'union des 
membres du clergé des Eglises suisses réformées, et 
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Texamen de questions religieuses et ecclésiastiques. 
Le nombre total de ses membres est de 788. Elle est 
divisée en sections cantonales. La section genevoise se 
compose de tous les ecclésiastiques genevois qui font 
partie de la Société d'une manière permanente; il y 
en a 70 En 48S5, la réunion a eu lieu à Genève; elle 
aura lieu, en 4856, à SchafiThouse. 

La Société biblique a pour but de mettre la Parole 
de Dieu à la portée de chacun, en la faisant vendre 
au prix le plus réduit. Fondée en 1844, et présidée 
actuellement par M. J -L. Micheli, elle est dirigée 
par un Comité général , qui , lui-même, nomme un 
Comité particulier pour travailler à l'œuvre biblique. 
Une des divisions de ce Comité s'occupe de faire col- 
porter les Ecritures dans le canton et à l'étranger. Le 
nombre total des Bibles et Nouveaux-Testaments dis- 
tribués par la Société jusqu'à ce jour, est de plus de 
80,000. La Société est soutenue par des Comités auxi- 
liaires, à Genève et dans le canton. Elle se compose de 
toutes les personnes qui s'intéressent à son œuvre par 
une souscription. Elle se réunit chaque année au mois 
de juin, à l'Auditoire, pour entendre le rapport de ce 
qui a été fait, et une collecte à domicile a lieu immé- 
diatement après l'assemblée générale. 

Membres du Comité particulier : 

MM. Barde, pasteur, — D'Espine, père, secret. -adj. 

— Duby, pasteur, vîce-présid. — Gautier, profes- 
seur, — Goudet, avocat, — J.-E. Lombard, caissier, 

— Lûtscher, pasteur, secret, — Micheli-Revilliod. 
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Dépôt de Bibles et de Nouveaux -Testaments en 
vente, au magasin de M..Morel, rue du Rhône, 184. 

La Société des Missions ^ constituée à peu près comme 
la précédente, a pour but de rassembler des fonds 
pour les fournir à d autres Sociétés qui travaillent à 
convertir les peuples païens à l'Evangile. Quand les 
fonds recueillis n'ont pas de désignation particulière, 
ils sont destinés à la Société des Missions de Bàle, dont 
celle de Genève est Tauxiliaire spéciale. Cette Société, 
présidée par M. le pasteur Barde, est composée de tous 
les souscripteurs, et se réunit chaque année au mois 
de juin, comme la précédente. 

On souscrit chez M. Le Fort-Naville, caissier de la 
Société, rue des Chanoines, 421; et chez tous les 
membres du Comité central, dont voici les noms: 

MM. Barde, pasteur, président, — Coulin, ancien 
pasteur, — De Morsier , Franck, — D'Espine, père, 
vice-président, — Duby, pasteur, — Freundier, mi- 
nistre , — Lasserre , secrétaire , — Le Fort-Naville, 
caissier, — Micheli, J.-L. 

La Société genevoise de Secours religieux pour les pro- 
testants disséminés, fondée en iS^k, fournit des secours 
exclusivement spirituels aux protestants dispersés en 
pays catholiques. Tout en conservant son action pro- 
pre, elle se rattache aux autres Sociétés suisses fondées 
et confédérées pour la même œuvre. La Société gene- 
voise atteint son but, soit par des dons spéciaux, pour 
aider à des constructions de temples, de presbytères 
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et d'écoles, à des traitements de prédicateurs, d'évan- 
géiistes et de régents, soit en envoyant elle-même des 
agents pour évangéliser. Son champ d'action s'étend 
en Suisse, en France, en Allemagne et en Savoie. Elle 
fait son rapport annuel dans le temple de la Madeleine, 
aux environs du 42 décembre, et sa quête immédiate- 
ment après. 

LeComité se compose de MM. Munier, président, — 
Bonna, L., banquier, — • Cellérier, prof., — Coulin, 
anc. past., — Golladon, E., vice-prés., — Des Gout- 
tes, avoc, — Le Fort, past., — Martin, past, — 
Martin-Labouchère, — Peyrot, avoc, — Pœtter, — 
Ramu, past., — Segond, past., — Sarasîn-Rigaud, — 
Thomas, doct. en théol., — Vernet, ministre, — aux- 
quels on peut adresser les dons. 

U Association de dames de l'Eglise nationale de Genève 
en faveur des Missions chrétiennes et des protestants dis- 
séminés, a été fondée en 4843. Les ressources pécu- 
niaires de cette Association proviennent d'une vente 
ou bazar, qui a lieu chaque année aux environs de 
Pâques, et dont le produit, d'abord exclusivement 
affecté aux courses missionaires de M. Lacroix dans le 
Bengale, a été plus tard partagé entre M. Lacroix, 
rinstitut des Missions de Bàle, et la Société genevoise 
des protestants dissémines. Le produit de ces ventes 
dépasse en moyenne 5000 francs. Le Comité des da- 
mes de la vente, composé de trente personnes, est 
présidé par MM. les professeurs Cellérier etMunier, et 
publie un compte annuel de ses travaux. 
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LaSociité genevoise des Intérêts protestants^ fondée en 
48S3, se propose d'affermir, de défendre et de pro- 
pager la foi réformée à Genève et dans le canton. Elle 
est dirigée par un Comité de trente-quatre membres, 
dont les noms ont été rendus publics. Les membres de 
ce Comité sont répartis dans quatre Commissions per- 
manentes, dites d'Ëvangélisation, d'Instruction, de 
Publications, et de Finances. Ces Commissions ont des 
membres adjoints. 

Le bureau de la Société est composé de MM. Munier, 
professeur, président, — Sarasin , vice-président, — 
Chauvet-Hentsch et Th. Claparède, secrétaires, — 
P. Viollier, trésorier. La caisse de la Société est chez 
MM. Paccard-Ador et C«, Corraterie, 3. 

M. Rœhrich, anc. pasteur, dirige Tévangélisation 
avec le concours de plusieurs évangélistes. 

Le Comité des Publications religieuses 2i pour but d'en- 
courager la publication et la dissémination d'ouvrages 
édifiants. 11 cherche à atteindre ce but par des distri- 
butions gratuites, par des secours aux bibliothèques 
populaires , et par des facilités acordées pour l'im- 
pression et la vente des livres qui lui en semblent 
dignes. 

S'adresser, pour les demandes ou pour les dons, à 
M. Ch. Le Fort, docteur en droit , secrétaire, Grand- 
Mézel, 2S5. 



Société chrétienne de Jeunes gens. Cette Société se 
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compose de jeunes gens nouvelieinenl admis à la 
Sainte-Cène, qui se réunissent, soit pour leur édifica- 
tion mutuelle, soit pour travailler à l'avancement du 
règne de Dieu. Elle se réunit le soir, de sept heures à 
neuf heures et demie, maison Gaberel-Janin, rue de 
Coutance, 140, au premier. Le samedi, à huit heures, 
séance ordinaire d'édification. Pour prendrt part aux 
réunions, il suffit d'être introduit par un des membres 
Président de la Société, M. Oltramare, professeur. 



UUnion chrélienne de Jeunes gens a pour but d'unir 
les jeunes gens de diverses conditions par des liens re- 
ligieux, et fait profiler de ses ressources tous les jeunes 
gens, Genevois ou étrangers, qui le désirent, à quelque 
Eglise qu'ils appartiennent. 

Son local, situé rue des Chanoines, 415, est ouvert 
tous les jours, de 5 à 40 heures du soir, et, le diman- 
che, depuis une heure après midi. On y trouve plu- 
sieurs journaux religieux, une bibliothèque bien com- 
posée, etc. Des réunions d'édification mutuelle ontlieu 
le jeudi à huit heures du soir, et le dimanche après 
midi. Enfin, des séances ou cours sur des sujets scien- 
tifiques ou religieux y sont donnés pendant l'hiver, 
tous les mardis, à 8 heures et q\iart du soir. 



V Association des Domestiques protestantes a pour but 
l'édification et le secours mutuel de ses membres. 
Cette Société possède, pour les filles non placées ou 

14 
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malades^ un local de refage, où peuvent loger environ 
quinze personnes, et situé rue de la Pelissçrie, 407. Le 
mardi et le vendredi, à 6 heures, un culte réunit les 
personnes qui se trouvent à l'établissement. En outre, 
des réunions religieuses ont lieu pour la Société (rue 
du Soleil-Levant, 9S), tous les dimanches, à 3 heures 
et quart, ^rès le culte, leçon de chant sacré à réta- 
blissement. Pour ce qui concerne la direction, on peut 
s'adresser à M. Prodhom, Grand'Rue, 9. 

Conférences d'hommes. 

Ces séances instructives et édifiantes sur divers su- 
jets, reprises le 19 novembre 488S, continueront jus- 
qu'à Pâques, tous les lundis, à 8 heures et demie du 
soir, au Fort-de-l'Ecluse, i*5. 

Musique sacrée. 

Directeur général, M. Delacour. (Il reçoit au bu- 
reau du Consistoire le mercredi et le samedi de St Vs 

à 3 */,!'.) 

Chantres à la ville. 

MM. Taltet, Terrassière, maison Janin. 
Gillet, Ami-Philippe, Pâquis, 338. 
Légrandroy, Jean-Sam., Berthelier, 13. 
Firstenfeld, ditHiiaire, Terrassière, mais. Janin. 
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Suppléante. 

MM. Neydeck, Rive, 3. 
Meylan, Rousseau, 6S. 

Leçons de chant sacré. 

{ . Pour les enfants : 

Au temple de laFusterie, — au temple de l'Auditoire, 
— au local des cultes du soir de Saint-Gervais, le 
jeudi à i heure, dirigées par MM. les chantres. 

Répétition générale le i^^ jeudi de chaque mois à la 
Fusterie sous la direction de M. Martinet. 

â. Pour les catéchumènes : 

Place du Fort-de-rEcluse, 445, au 1**'. 

Jeunes gens : 
Le mardi, à 1 heure (élèves du 4^' semestre). 
Le samedi, à 44 heures (élèves du 2* semestre). 
Directeur, M. Martinet. 

Jeunes (illes : 

Le mercredi, à H heures (élèves du 4®' semestre). 
Le vendredi, à 44 heures (élèves du 3^ semestre). 
Directeur, M. Martinet. 

Les catéchumènes y sont envoyés par les pasteurs 
qui les instruisent. 
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5. Exercices de chant sacré pour les jeunes gens et jeunes 
filles qui ont terminé leur instnustion : 

Dans une des salles du Conservatoire, au Casino, le 
vendredi, à huit heures du soir. 

Directeur, M. Eichberg. 
On y est introduit sur la demande des pasteurs par 
des cartes d'entrée, qui sont distribuées au bureau du 
Consistoire, place de la Taconnerie. 

4. Société de chant sacré. Elle est composée de per- 
sonnes de tout âge ; elle se réunit, pour l'étude, tous 
les dimanches, à 5 heures, au temple luthérien, et, de 
temps en temps, elle donne des concerts de musique 
sacrée. Le président est M. Liotard, ancien pasteur. 
Le directeur du chant est M. Wehrstedt. 

NB. Le Consistoire a publié un recueil des Psaumes 
usuels, dont les paroles sont en gros caractères et la 
musique imprimée selon l'usage moderne. 11 se trouve 
chez tous les libraires, et au bureau du Consistoire. 
Prix: SO centimes. 

Un autre recueil de Psaumes, harmonisés par 
M. Wehrstedt, vient de paraître par les soins d'une 
Commission de la Compagnie des pasteurs. Il se vend 
chez lous les libraires. 

Le Consistoire a publié de plus un Nouveau choix de 
cantiques chrétiens et un Recueil de petits cantiques et 
chants d'école pour les enfants. 
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APPENDICE. 



i. Des bibliothèques populaires, bien poarvues de li- 
vres religieux, instructifs et intéressants, sont ouver- 
tes au public en divers endroits. 

— L'une, située rue de la Pelîsserie, 407, au 
rez-de-chaussée, est ouverte le mardi et le vendredi, 
de 41 à 4 heure. Prix d'abonnement: 25 c. par mois. 
Un catalogue des livres se trouve à la bibliothèque. 

— Une autre, située à St.-Gervais, dans la caserne 
de Chantepoulet , et dirigée par MM. les Pasteurs du 
quartier, est ouverte le lundi, le jeudi et le samedi, de 
midi à 4 heure. On y trouve tous les livres anciens et 
nouveaux ({ui peuvent être lus avec intérêt et profit 
par les personnes de tout âge. Prix d'abonnement : 
35 c. par mois. Le catalogue des livres se trouve à la 
bibliothèque. 

— Unebibliotljèque, exclusivement composée d'ou- 
vrages d'édification, est attachée à l'institution des 
cultes du soir de St.-Gervais. On y prête les livres à 
toute personne se présentant, le mardi, à 7 heures en 
hiver, à l'issue du culte, et le jeudi à midi, en été^ 
maison Gaberel-Janin, Coutance, 440, au 4®''. 

— Une bibliothèque semblable s*est ouverte en 
4855, au local des cultes du soir, Fort-de-l' Ecluse, 
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H5, au l*'. On y prête les livres à l'issue du culte, le 
jeudi à 7 heures. Au même endroit, dépôt de Bibles 
et Nouveaux-Testaments à prix réduits. Nouveaux-Tes- 
taments annotés à l'usage des catholiques. 

— Bibliothèque d'édification, place de la Fustene, 
n^ 84, ouverte le mardi et le samedi, de 40 heures à 
midi. Prix de l'abonnement, 2S c. par mois. 

— Cabinet de lecture pour livres instructifs et reli- 
gieux, cour de St. -Pierre, 109, au rez-de-chaussée, 
ouvert tous les jours, excepté le dimanche, de 9 heures 
à midi, et de 4 à 5 heures. Livres pour le culte do- 
mestique, pour l'instruction religieuse et l'édification. 
Classiques français et étrangers-, voyages, histoire, 
biographies, romans choisis. Livres pour l'enfance et 
la jeunesse. Journaux religieux. 

Dépôt de Bibles, Nouveaux-Testaments, traités et 
brochures. 

Prix d'abonnement : par mois, 25 c. — Par année, 
pour un volume à la fois, 5 fr. — Pour une famille, 
18 fr. 

2. Journaux religieux, — La Liste des prédicateurs de 
la semaine, paraissant le vendredi soir en été , et le 
samedi matin en hiver. On s'abonne pour 2 fr. 50 c. 
par année , chez M. iourdan , au bureau du Consis- 
toire, Taconnerie. 

— La Semaine religieuse publie les faits les plus mar- 
quants du mouvement religieux de notre époque, afin 
d'offrir aux Eglises réformées un élément d'édification 
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propre à stimuler leur vie chrétienne. Elle s'adresse 
aux protestants de toutes les dénominations, et pareil- 
lement aux catholiques désireux de s'éclairer sur les 
précieux effets de TEvangile, partout où il est libre- 
ment prêché et accepté. On s'abonne chez MM. Jullien 
frères, Gherbuliez, et Beroud, libraires; l'abonne- 
ment est de 6 fr. 50 c. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES ADRESSES. 



MM. 

Alizier, diacre, Verdaine, 269. 

Annevelle, diacre, Rhône, <75. 

Archinard, pasteur, Rhône, 175. 

Archinard-Duviilard, diacre, Calabri. 

Arnold, secrétaire-adjoint du Consistoire, au bureau 
du Consistoire, Taconnerie. 

Aubert, membre du Consistoire, Montbrillant. 

Audéod-Filliol, membre du Consistoire, Molard. 

Autran, diacre, Seujet, 200. 

Auzière-Borel, diacre, Rhône. 

Barde, ancien pasteur. Chanoines, 115. 

Baylon, diacre, Bel-Air, maison des Trois-Rois. 

Bedot, ancien pasteur, Chanoines, 128. 

Binder, ministre. Philosophes. 

Bonna, diacre^ Corraterie, 11. 

Bonneton, ministre, quai des Bergues, 16. 

Bordier, pasteur, Berthelîer, 13. 

Borel, pasteur, rampe de St. -Antoine, 2766t». 

Borgeaud, diacre, Bergues, 29. 

Bort, ministre, place du Port, 166. 

Bourdiilou, pasteur, Pàquis, 556. 

Bourrit, pasteur, Cologny. 

Bouvier, pasteur, Céligny. 

Breitenstein, diacre, Tour-de-Boël, 82. 
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Bret, pasteur, Ghaucfonniers, Mi. 

Briquet, ministre, Champel, 47S. 

Brocher, diacre, eue du Cloître. 

Bruno, diacre. Marché, 37. 

Bungener, ministre, Verdaine, S78. 

Gellérier, ancien professeur, Malagnou, 364. 

Chalumeau, ministre, Rhône, 178. 

Chapuîs, pasteur, Satigny. 

Chastel, professeur, Soleil-Levant, 92. 

Chauvet, membre du Consistoire, Cité, 3S. 

Chenevière, professeur, Bourg-de-Four, 40. 

Chenevière fils, ancien pasteur, Chaudronniers. 

Cherbuliez, ministre, Verdaine, temple luthérien 

Choisy, ancien pasteur, Hôtel-de- Ville, 77. 

Choisy fils, ministre, id. 

Claparède, ancien pasteur, Champel, 597. 

Claparède-Appia, chapelain de THôpital, Contamines. 

Claparède, ministre, Champel, 597. 

CoUadon, membre du Consistoire, Contamines. 

Colondre, ancien pasteur, Champel. 

Cougnard, pasteur, Beauregard, 2S. 

Cougnard-Voumard, diacre. Cité, 29. 

Coulin, ancien pasteur, Jargonnant. 

Coulin fils, pasteur, Genthod. 

Cramer, membre du Consistoire, Granges, 246. 

Cramer- Weber, diacre, Grand'Rue, 20S. 

Croisier, ministre, rampe des Tranchées. 

Dandiran, pasteur, Jussy. 

David, ministre, Tabazan, 53: 

Délétra, pasteur, AvuUy. 
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Dentsind-Sabon, diacre, Marclié/3â. 

Des Gouttes, membre du Consistoire, Puits-Saint- 
Pierre, 97. 

Diodati, professeur, Beauregard, â5. 

Diodati-Eynard, diacre, St.-Antoine, maison Tœpffer. 

Dorciëre, membre du Consistoire, Rousseau, S8. 

Droin, pasteur, Carouge. 

Duby, pasteur, Eaux-Vives. 

Duchène-Boisdechéne, Louis, Bourg-de-Four. 

Dufour, ancien pasteur, Cour de St.-Pierre, liO. 

Dufour, Ed., membre du Consistoire, Corraterie., If. 

Dufour fils, pasteur, Dardagny. 

Duval, D', diacre, Grand*Rue. 

Empeyta, diacre, Pàquis. 

Empeyta, J.-F.-Louis, diacre. Cité. 

Eymar, ancien pasteur. Cité, 30. 

Fsesch, diacre, Hôtel-de- Ville, 81. 

Fatio-Beaumont, diacre, Grand*Rue, 196. 

Fauconnet, diacre, Terraillet, 484, 

Favre-Sarasin, diacre, Granges, 345. 

Fendt, diacre, Villa-ies-Grottes, 6.40. 

Ferrière, ministre, Florissant. 

Figuière, membre du Consistoire et diacre. Chanoines, 
426. 

Freundler, ministre, route de Carouge. 

Gaberel, ancien pasteur, Coutance, 440, etServette. 

Galopin-Bertholus,membreduConsistoire,Bergues,46. 

Gardy, P.-F., membre du Consistoire, Chanoines, 442. 

Gardy, J., diacre, Allemands-dessus, 42. 

Geisendorf, ancien pasteur, Grand'Rue, 209. 
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George, diacre, Croix-d*Or, StS. 

Gignoux-Autran, diacre, Templei 181. 

Girard, L.-A., diacre. Cité, i9. 

Girod-iMartin, diacre, Grand' Rue, i96. 

Gœtz, posteur, Chancy. 

Guillaume cadet, diacre, Orfèvres, 186. 

Guîllermet, pasteur. Chanoines, 136. 

Guillermet, Jules, diacre, Chanoines, 136. 

Henry, ancien pasteur, Beauregard, 3tf. 

Henry fils, pasteur, Beauregard, 51. 

Heyer, ancien pasteur, Evéché, lOS, 

Heyer, diacre, ibid. 

Jaquet, pasteur, ruelle Maurice, 33. 

Jouard, diacre, Marché, 3S. 

Jonrdan, bedeau du Consistoire et de la Compagoiif, 

Rhône, 60. 
Ladé. diacre, place de St-Genrais^ 144. 
LâYit, pasteur, Bergues, 8. 
Lecoultre, ministre, Verdasoe, 379^ 
Le Fort, pasteur, qoai de Tlle, 343. 
Uotard, ancien pasteur, Boorg-de-Four, 336. 
LulliD, A., membre du Consistoire^ f^t .-Germain, 341 . 
Malègoe, diacre, rue Basse du Terraillet, 194. 
Hallei-d'Baotefrille, membre dn ComnOiiire, Beau- 

legardf M. 
Martin, pasteur « Boorg-de-Fonr, 69. 
Mejlan, Théudore, monbre da ConMiMre, lUA-Aâr. 
Moily, monbre du CoomUAm^ Chsmit^imUA, S4. 
M'4l-j. Gxi'.!i;iii:a^, Mi^:fit#re dn O^OM^/ir«!r, ^^^M 4^^ 

Bergu*^. 



— 328 - 

Mottu-Rey, diacre, Chantepoulet, maison Favre. 

Munier, professeur, Contamines. 

Na ville, E., ministre, Beauregard, S6. 

Nicole, ministre, Vieux-Collège. 

Nourrisson, diacre, Tranchées de Rive, maison Vau- 

eber-Tournier. 
Odier-Baulacre, membre du Consistoire, MontbriUant. 
Olivet, D', membre du Consistoire, Rhône, 471. 
Oltramare, professeur, Cité, 248. 
Pallard, pasteur, Bourg-de*Four, 68. 
Penard, diacre, Vieux-Collège, S75. 
Peyrot, diacre, Taconnerie, 83. 
Picot, ancien pasteur, Vernier. 
Pictet, Arthur, diacre, Tour-de-Boêl. 
Pictet-deBock, memb. du Consistoire; G. -Philosophes. 
Pouzaît, diacre, Belles-Filles, 42. 
Prod'hom, diacre, Grand'Rue, 9. 
Ramu, pasteur, Plainpalais. 
Reverdin, diacre. Cité, 54. 
*Revilliod-de Sellon, diacre, Varembé. 
Richard, ministre, Molard, maison de la douane. 
Rilliet, ministre. St. -Germain, 244. 
Rimond, chapelain des prisons, Pré-rEvèque, 84. 
Ritter, membre du Consistoire, Machine, 225. 
Rœhrich, ancien pasteur, Evèché, 405. 
Roget, ministre. St. -Léger, 64. 
Rosier, diacre. Machine, 222. 
Sarasin, membre du Consistoire, St.-Gerraain, 240. 
Schaub, diacre, Servetle. 
Schmidt, diacre, Pelisserie, 405. 
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Segond, pasteur^ Ghéne-Bougeries. 

Segond, diacre, Villa-les-Grottes, 620. 

Soret-Odier, membre du Consistoire, Beauregard, 66. 

Szekelyhidi, diacre, Taconnerie, 87. 

Terond, membre du Consistoire, Fusterie, 80. 

Teysseire, ancien pasteur, Nyon. 

Théremin, pasteur, Vandœuvres. 

Thomas, L., ministre, Allemands-dessous, 47. 

Thomas, Auguste, ministre, ibid. 

Thouron, ancien pasteur, Bonrg-de-Four, 71. 

Tissot, ministre, Plainpalais, Mail. 

Tournier, pasteur, Belles-Filles, 12. 

Trembley, président du Consistoire, Cité, 24. 

Turrettini-Necker, membre du Consistoire, H6tel-de- 

Ville. 
Vaucher, ancien pasteur, Bossey (Vaud). 
Vaucher-Mouchon, pasteur, Saint-Léger. 
Vaucher, ministre, Servette, 108. 
Vemes-Prescott, diacre. Cour de St. -Pierre, 99. 
Vernet, ministre, Beauregard, 28. 
Viguet, pasteur, Cartigny. 
VioUier, pasteur, Petit-Saconnex. 
VioUier-Rochat, membre du Consistoire, Petite-Fus- 

terie, 177. 
Vulliemos, ministre, Fusterie, 78 bis, 
Wartraann, diacre, Verdaine, 279. 
Weber, ancien pasteur, Jargonnant. 
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